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(Janvier 1823.) 


JOURNAL ASIATIQUE. 


Sur quelques Antiquités trouvées en Sibérie , 

Par M. Klaphoth. 

Les trois feuilles de dessins que j’ai l'honneur de 
communiquer à la Société Asiatique, représentent 
des antiquités trouvées daus la partie la plus méri¬ 
dionale de la Sibérie, située entre les fleuves Ob et 
Ieniseï. 

Les objets figurés sur les deux, premières sont en 
bronze, et on les a tirés, en grande partie, d’anciens 
tombeaux, qui sont dans le voisinage d’Abakansk, 
sur la droite du Ieniseï supérieur. 

Le morceau qui représente un guerrier se débat¬ 
tant contre un monstre prêt à le dévorer, est d’un 
travail fini et ne manque pas de goût. Les deux gran¬ 
des clochettes en bronze sont montées par le nuisimon, 
espèce de bouquetin très-commun dans les montagnes 
de Saïansk (i). 

(i) Cel animal singulier est appelé par Linné copra an mon , et 
par les Russes kamennyî baron , ou mouton des rochers. Les Mon¬ 
gols nomment le mile oukhaldia , et la femelle arkhali ; en mand¬ 
chou le premier porte le nom ilougaldja, et la seconde celui d 'ar- 
khouli. — C’est le pkdr.—yang des Chinois. 
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Cependant ce qui doit fixer particulièrement notre 
attention, ce sont les deux colonnes en pierre char¬ 
gées d’inscriptions inconnues. Le premier de ces mo- 
rnunens a déjà été publié par Strahlenberg, dans sou 
livre allemand intitulé Dos Nord und Oest Uchc T/icil 
von Europa und Asia, tab. 5 ; mais les caractères y 
paraissent défigurés et incomplets. La copie que je 
présente a été faite d’après le dessin original du peintre 
Lursenius, qui accompagna le célèbre G. F. Muller 
dans ses voyages en Sibérie. Je la tiens de la bonté 
de feu M-a le frutPtkîI Ce monument, qui a 

été aussi vu par Messerscbmidt, se trouvait sur une 
petite colline près de la rivière Bée ou Biya, à la 
droite de YOuibat, qui lui - même tombe dans la 
gauche de l’Abakan du Ieniseï. 

La seconde colonne (1) montre d’un côté une figure 
humaine, et sur le dos une inscription plus ample et 
mieux conservée que celle de la première. Elle se 
trouve dans le voisinage de la rivière Ouibat , et elle 
est également posée sur une petite élévation de terre. 
Les caractères sont de la même espèce que ceux de 
l’autre, et d’une semblable statue (2), dont S trahi en- 
berg nous a laissé une copie dans sa 12'. planche. Ou 
voyait cette dernière sur une colline située au nord- 
ouest d’Abakansk, entre les rivières Ktiéch ou Tes , 
et Garba ou Elbat , qui toutes les deux tombent dans 
la gauche du Ieniseï. 


( 1 ) Voycï la planche.- Fig. I. 

(a J y oyex la plauclie. Fig. II. On s’est contente de reproduire les 
seuls dessins qui présentent des inscriptions. 
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TDe semblables inscriptions sc trouvent fréquem¬ 
ment dans la Sibérie méridionale, comme on peut en 
juger par celles que l’illustre Pallas a données dans le 
cinquième volume de ses Nordisclie Beitraege, et par 
les pitoyables copies de M. Spaski, publiées derniè¬ 
rement à St.-Pétersbourg. 

En examinant les caractères de ces inscriptions, on 
ne peut pas se dissimuler qu’ils ont plutôt un air eu¬ 
ropéen qu’asiatique. On y reconnaît facilement plu¬ 
sieurs lettres grecques et esclavonnes. Cependant on 
ne peut pas raisonnablement conclure pour cela que 
ces inscriptions soient postérieures à la conquête 
de la Sibérie par les Russes; car celles publiées par 
Pallas sc trouvent sur les pierres sépulcrales des an¬ 
ciens habitans du pays, et les autres sur des colonnes 
ou statues qui, sans doute, ont servi à un culte re¬ 
ligieux. D’ailleurs , ces mêmes statues ressemblent 
beaucoup à celles qu’on voit assez fréquemment dans 
les vastes plaines situées au nord du Caucase, entre 
la mer Noire et la mer Caspienne, et qui sont les 
seuls monuiucns que les Comans et autres peuples 
turcs nous ont laissés de leur séjour dans ces contrées. 

» Quand les Russes poussèrent leurs conquêtes ata- 
delà de l’Ob et du Ieniseï, le versant septentrional 
du petit Altaï et de la haute chaîne des montagnes de 
Saïansk, et tout le pays entre les parties supérieures 
des fleuves et rivières qui y prennent leur origine, 
étaient habités par les Kirghiz orientaux (i), qu’on 


(i) Ces Kirgliii sc trouvent actuellement sous la domination chi- 
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ne doit pas confondre avec les Kirghiz occidentaux 
ou Kaizaks, qui mènent une vie nomade dans les 
steppes situées an nord-est de la mer Caspienne. 

Aboulghazi BahadourKhan, auteur d’une histoire 
des nations turques, tirée en grande partie de l’ou¬ 
vrage persan de Raschid-cddin, dit (dans son chapitre 
intitulé : Des Kirghiz et Kamkarruîjout : ) « Ogltouz- 
» khan avait un fils nommé Kirghiz , et c’estde lui que 
» descendent les Kirghiz, qui originairement n’étaient 

# qu’en petit nombre ; mais plusieurs familles mon- 
» goTèTquittèrent leur pays et se rendirent chez les 
» Kirghiz. desquels ils adoptèrent aussi le nom. Ce- 

# pendant on ne sait pas positivement l’origine et la 

» parenté de ce peuple. ' 

» Kamkatndjout sont deux pays voisins. D’un côté 
» ils ont la Selenga , et de l'autre l’ Ouigour-mouran, 
» qui sont deux grands fleuves. Le pays des Kirghiz 
» est près des rivières Abir et Sir. a 

Abir est vraisemblablement une faute de copiste, 
pour Oby; car c’est ainsi que les peuples turcs ap¬ 
pellent le fleuve Ob;e t le ye arabe, négligemment 
écrit, peut facilement se changer en ir. Quant aux 
Kamka/ndjout qui sont ici mêlés avec les Kirghiz, il 
paraît que c’était la dénomination des Kirghiz orien¬ 
taux, et ce nom se retrouve chez les auteurs chinois, 
comme nous le verrous tout à l’heure. La contrée 
près de l’embouchure du Kcmtcliyk, dans la gauche 


noise , et portent le nom de Bourouti. Ils ont quitte leur ancien 
pays entre l’Ob et le leniseï , au commencement du siècle passé, 
et se sont établis dans le Turkestan chinois. 
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«lu leniseï, s’appelle encore aujourd’hui Kemkem- 
tchyh-Bom ( i ). 

Pour l’Ouigour-mouran, ou le fleuve des Ouigours, 
Aboulghazi dit dans un autre endroit de son livre, qu’il 
coule à côté du pays des Kirghiz ; et qu’après avoir 
reçu beaucoup de grandes rivières, il se jette dans la 
mer dimère (2) ou *ddji-denghiz. D’après tous les 
rapprochcmens que j’ai pu faire, 1 'Ouigour-mouran 
est le Ionisé* de nos jours. Tout cela démontre que 
les Kirghiz habitaient, du téms de Tchinghis-khan, le 
même pays où les R visses les ont trouvés au com¬ 
mencement du 17 e . siècle, et qu’ils n’ont quitté que 
cent ans plus tard. 

Les historiens chinois, du tems de la dynastie mon¬ 
gole des yuan, qui régna depuis 1280 jusqu’en :36 7, 
appellent les Kirghis orientaux -^|j "i" fu- 

li-ki-szu ; prononcez Kirkis. Leur pays était situé à 


(1) Bom (1 i:note le bord escarpe d'une montagne contre un fleuve 
<)ui la traverse. 

(a) Cette mer, qui était aussi connue des Chinois , ne peut pas 
être l’Océan glacial. Je crois qu’il 11’y aque peu de siècles que la steppe 
«Je Baraba, et tout le pays situe' en tre Toio/sk, Issetsk, Jelezeaskaia, 
TchouskoitA Narym, était encore plus marécageux qu’il ne l’est à pré¬ 
sent, et formait une vaste mer, peu profonde ?i la vérité, dont les lacs 
salés de Tclutiakly, Tehany, Akychkan , Karasauk , Topolnoï , et 
tant d’autres qui se trouvent entre l 'Irtysch et I’ 06 , sont des restes ; 
de même que le grand marais appelé Bolehoi- Tourtam , qui donne 
l’origine aux rivières Ou, Chichloman, Oui, Tara et kVarsiuugan • 
L’inspection des lieux convaincra les naturalistes de cette vérité , 
qui servira h éclairrir beaucoup de points douteux de l’ancienne 
géographie de l’Asie septentrionale, conservée parles historiens 
ebiuois. 
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io,ooo ly, au nord-ouest de Ta-tou ou Pe-king. II 
avait 1,400 ly en longueur, et presque la moitié en 
largeur. Il était traversé par le fleuve Kian, qui se 
réunit à Y Ang-ko-la , ( Angara ), et se décharge, au 
nord-ouest, dans la mer. — C’est le Ieniseï, dont la 
partie supérieure's’appelle encore aujourd’hui Kem. 
— Au sud-ouest de ce pays, se trouvait le fleuve 
O-pou ( ou YOb ), et au nord-est il y avait la rivière 
Yu-siu. — C’est l'YuSj qui reçoit plus bas le nom de 
Tclioulym, et se jette dans la droite de YOb. Sur cette 


-IL... LEU ; y 11 ’ 


des Kirghiz, lôrs de l’occupation de la Sibérie par 
les Russes. —> Dans le voisinage et au sud-est des 
Kirkis était la ville de Kian-tcheou, qui devait son 
nom' au fleuve Kian, et qui était à 9,000 ly nord-ouest 
de Peking. Au nord de la montagne Tang-lou ( qui 
est indubitablement l’immense chaîne neigeuse appe¬ 
lée actuellement Tang-nou), se trouvait Ilan-tcheou, 
ou la ville des serpens; car, dans la langue du pays, 
un serpent s’appelait Ilan, comme encore aujourd’hui 
en làrghize et dans tous les dialectes turcs. Peut-être 
cette ville des serpens se trouvait dans le voisinage 
de la montagne des serpens , ou Zmeêvskaïa-gora 3 
fameuse par ses mines d’or et d’argent, qui furent 
exploitées par les anciens habitans, et qui sont en-1 
core aujourd’hui les plus riches de toute la Sibérie. 
C’est sur cette montagne, située dans l’ancien pays de 
Kirkis , que les Russes ont construit le fort de 
Zrneénogorskàta , ou de la Montagne des Serpens. 

Sur une carte chinoise faite sous les Mongols, 
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on voit à 3 ,ooo ly au nord de Karakorum le lac Adjir 
ou Odjir , et 5 oo ly plus loin , la ville de Khian- 
khian-tcheou et les plaines des Ki-li-ki-szu ou Kirkts. 
Le nom dç cette ville rappelle involontairement le 
Kamkamdjout d’Abonlghazi, et le pays de Kem- 
kemtchyk sur le Ieniscï. 

D’après le témoignage unaDÎme des historiens 
chinois, les Kirkis du tems des Mongols, sont le 
même peuple qui., sous la dynastie des Thang 
( 618 — go y ), lut apmdc jfay Jjj|£ Ha-kia-szu , 
prononcez JElakas , la manière d'écrire les 

noms étrangers adoptée chez les Chinois. Deguignes 
et Visdelou , qui parlent de cette nation, ont dé- 
figuré son nom eu l’écrivant Kie-kia-ssc (i). • 

Les Hdkns des Thang. étaient appelés Kian- 
kuen la^- sous la dynastie des Han , c’est-à-dire 
dans les deux premiers siècles avant et après J.-C.Ce 
dernier nom ressemble encore à celui des Karnkam¬ 
djout, du pays Kemkemtchyk, et de lavillè dcJChtan- 
khian-lchcou. 


(i) D’après le* dictionnaires Thang-yun et Tching-yun , le pre¬ 
mier caractère de ce nom se prononçait ha , car ils donnent les 
mots et P°“ r en marquer le son ; de sorte 

qu’on doit prendre IM du premier et IV du second , ce qui donne 
la syllabe ha. Deux autres dictionnaires, le Ttyyant t U Yua-hoei, 
donnent T hia, et xV pa, ce qui ferait him. — Le lesique de 
Khang-hy ajoute que ce caractère ne se prononce kiè que dans les 
vers et pour faire la rime. 

Je pense que les Hakas des Chinois sont .les Turks Adjkosch 
d’Édrisy, dont les copistes ont probablement altéré le nom. 
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D’après Ma-touao-îm , les Hàkas étaient de la 
même race que les Hoei-he ou Hoei-hou , cal’ ils par¬ 
laient la même langue que ceux-ci. Les Hoei-he 
étaient les descendais des J/ioung-nou , et par consé¬ 
quent 'de la race turque. 

Quoiqu’on nous décrive les Hakas comme un 
peuple aimant le brigandage, et qui avait des lois 
et des mœurs cruelles, il ne paraît pourtant pas avoir 
été tout-à-fait étranger à une certaine civilisation, 
comme on peut s'en convaina|£ .en lisant les détails 
üaeloTT(^Mais ce qu-il y a de 
plus surprenant, c’est que les Hàkas avaient une écri¬ 
ture particulière , qui leur fut commune avec les 
Hoei-hou. 

Malheureusement les auteurs chinois ne donnent 
aucun détail sur les lettres des Hakas ou Kirkis , 
mais je crois que nous les avons retrouvées dans 
les inscriptions de la Sibérie méridionale, entre l'Ob 
et le Ieniseï , ou du pays dans lequel les Kirghiz 
orientaux ont habité depuis la naissance de J.-C. 
jusqu’au commencement du dix-huitième siècle; cav 
à quel autre peuple voudrait-on attribuer ces ins¬ 
criptions , sinon à celui dans la patrie duquel elles se 
trouvent. 

, J a seule difficulté, et c’est une difficulté spécieuse, 
qu’on pourrait élever contre cette conjecture, est 
Celle qui résulterait de la forme des lettres, qui 


(ij Supplément à la Bibliothèque orientale de d'ilcrbelot, édition 

deLaHajre, tn- 4 °. Page 
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n’a rien d’asiatique. Cependant , je ne vois pas 
pourquoi l’écriture des Kirghiz n’aurait pas pu être 
dérivée d’un système alphabétique européen , tandis 
que celle des Mongols et des Mandchous, qui ré¬ 
gnent et qui ont régné en Chine et sur les bords 
de l’Océan oriental , est originaire de la Syrie et 
des côtes de la Méditerranée. 

Essayons donc de trouver le chemin par lequel 
les habitnns de la Sibérie ont pu avoir reçu un 
alphabet européen. 

Les auteurs chinois nous appvennent que les Hakas 
faisaient un commerce très-actif avec les Arabes , les 
Boukhars et autres peuples occidentaux. Leur 
pays produisait les meilleures martres zibelines, des 
fouines, des hermines, dçs petits-gris , et d’autres 
fourrures très - recherchées. On sait aussi qu’au 
moyen âge, le commerce des pelleteries qui venaient 
du nord de l’Asie était très-florissant dans les environs 
de la mer Caspienne, et qu’il se faisait principale¬ 
ment par l’entremise des Khazars. Ce commerce doit 
avoir puissamment contribué à enrichir les Hakas , 
qui échangeaient eucore chez les nations occidentales 
différentes productions de leur pays telles que des 
chevaux, de l’or et de l’argent, contre du drap, dç 
la serge, du brocart, du tabis, et d’autres articles 
de nécessité et de luxe. 

Quoique nomades , les Hakas étaient accoutumés 
à une espèce de faste qui se montrait principale¬ 
ment à la cour de leur Agé ou roi ; et la grande 
quantité d’ustensiles et d’ornemens en or et en ar- 
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gcnt (i) trouvés dans leuri tombeaux , lors de l'oc¬ 
cupation de la Sibérie par les Russes, donne un 
témoignage suffisant de leur richesse. 

Les Kirghiz ayant eu des relations commerciales 
très-suivies avec l’Occident, rienn’empêcke de croire 
qu’ils aient pu aussi recevoir leur écriture de ce côté; 
et c’est peut-étre chez les Khazars qu’ils l’ont été cher¬ 
cher. Ceux-ci dominèrent pendant plusieurs siècles 
sur le Wolga et le Don, et ils furent presque toujours 
en bonne intell igence avec k < ttu r de Constauti- 
nopttf. ThrffîlP/us prtércntTempcrcur Michel, par 
une ambassade, de leur envoyer quelqu’un qui pût 
les instruire dans la religion chrétienne. L’empe¬ 
reur leur délégua l’éloquent Constantiti de Thes- 
salonique, qui se rendit d’abord à Kherson , pour 
apprendre la langue khazare, et qui bientôt après 
convertit tout ce peuple, et même ceux qui sui¬ 
vaient la loi de Moïse et de Mohammed. Ayant 
terminé cette grande œuvre , il retourna à Cons¬ 
tantinople , après avoir obtenu la mise en liberté 
de tous les prisonniers qui .se trouvèrent chez les 
Khazars. 

Ce Constantin est le même qui, peu de teins avant 


(i) C. F- Mutltr dit dans scs Olsereationes historié* in Sihiria 
institut<e, de l’an 1735 : Auri et argenti tanta copia intenta est, ut re- 
ferenie prafecto urtis (Krasnoïarsk), etiam vel ante duodccim vel 
çuimtecim annos . juo il te tempore Sihiriam prima vice intraeerit r 
sototnik (la sixième partie d’une once ) , auri pari nonaginta co- 
pecarum prrtio (à peu prés quatre francs ) Krasnoiarii et leniseae 
venditum sut. 
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sa moi't, arrivée à Rome en 867, reçut le nom de 
Cyrille, sous lequel il fut canonisé. C’est lui qui 
avait converti les Bulgares et les Moraves, pour 
lesquels il avait aussi inventé Yalphabet slave (r). 

Il est probable que saint Cyrille avait rendu aupara¬ 
vant un semblable service aux Khazars, en leur don¬ 
nant une écriture convenable aux sons de leur 
langue ; et peut-être l’un de ces deux alphabets 
n’était-il qu’une modification de l’autre. Si l’on pou¬ 
vait prouver ce fait, on ne sentit .plus étouué de 
trouver chez les Kirghiz et chez les Iloei-hou, des 
lettres qui montrent tant de conformité avec celles 
de l’Europe , et principalement avec Yalpliabet slave; 
car on ch remarque un grand nombre dans les ins¬ 
criptions sibériennes. 

D’ailleurs, l’alphabet de saint Cyrille ne serait pas 
leseul qui aurait été introduit, dans le nord de l’Asie par 
des Européens. Saint Étienne , appelé Wehko-Permski, 
donna vers i 3^5 une écriture aux Permiens , con¬ 
vertis par lui au christianisme. Cet alphabet, qui 
paraît être perdu, s’était vraisemblablement répaudu 
au-delà de l’Oural; car, d’après les traditions des 
Ostiaques de l’Ob, recueillies en 1726 par le docteur 
Messerschmidt , leur pays avait été autrefois habité 
par une nation belliqueuse , qui vivait sous ses pro¬ 
pres princes , dans des villes, et qui avait des 
caractères particuliers. 


(1) Vita SS. Cyritli et Methodii in actis sanctornm ad IX mari. 
Paje aa. 
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Quant à l'alphabet des Hakas, son usage a vrai¬ 
semblablement été abolr lors qu’ils ont embrassé la 
religion de Mohammed, événement qui doit avoir eu 
lieu quelque tems après l’établissement delà domina¬ 
tion mongole en Asie. Alors ils auront adopté le 
système de l’écriture arabe , comme la plupart de 
leurs co-rcligionnaircs. 

Je joins à ces monumens anciens de la Sibérie , 
deux autres du même pays, que j’ai fait copier d'après 
les tables 5 et i a de l’ouvrage allemand de Strahlen- 
herg.flk absolument les mêmes caractères 

* que les autres. Le premier est un morceau qui fai¬ 
sait partie d’un miroir de bronze oblong (i) , et qui 
est d’autant plus curieux, qu’on y voit très-dis¬ 
tinctement à côté de l’écriture kirghize, le caractère 
chinois thay , grand. Il est malheureux que ce 
bronze ne soit qu’un petit fragment ; car, à l’aide 
des caractères chinois qui manquent, on serait peut- 
être parvenu à déchiffrer les mots hakas qui se 
trouvent sur le bord du miroir. 

L’autre monument, copié d’après Strahlenberg , 
est la statue près d’Abakansk (a), dont j’ai parlé 
plus haut. 


(i) Voyei la planche. Fig. III. 
(a) Voyez la planche. Fig. II. 
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. LETTRE AU RÉDACTEUR, 

Sur les Travaux de M. Frœhn, relatifs à la numismatique 
musulmane. 


Monsieur , 

Vous n’ignorez pas quc^I. Fræhn s'occupe, depuis 
plusieurs années, de la description des monnaies mu¬ 
sulmanes que contient le cabinet de l’Académie im¬ 
périale des sciences de Saint-Pétersbourg. A une 
époque où il paraissait encore incertain que cette des¬ 
cription dût être rendue publique, M. Fræhn avait 
formé le projet de donner aux savans une idée de la 
richesse et de la haute importance de cette collection. 
Ce fut dans cette vue qu’il publia en x 818 le petit 
volume intitulé : C. M. Fraehniij Mostochiensis, de 
Academiœ imperialis scientiarum Petropolitana mus ceo 
numario muslcmico, prolusio prior, quâ, dum confiât 
accurata dcscriptio , ejus copia et prœstantia obiter 
contruenda proponitur : Particida prima. L’ouvrage 
entier devait être divisé en deux parties, comme J’in- 
diquaient les mots mêmes prolusio prior , et la pre¬ 
mière partie devait se comp.oser de trois subdivisions. 
La première dé ces subdivisions a seule été publiée, 
et c’est celle dont je viens de copier le titre, et dont 
j’ai rendu compte dans le Journal des Savans du mois 
de juillet 1819. L’Académie ayant décidé ensuite que 




C *6) 

la description des monnaies musulmanes de son cabi¬ 
net serait imprimée, M. Fræhn a juge inutile de 
donner suite à un travail qui paraissait désormais su¬ 
perflu. Cependant, comme le cabinet de l’Academie 
a reçu, tandis qu’il s’occupait sans relâche à en clas¬ 
ser les richesses, à les décrire et à en préparer la pu¬ 
blication, des augmentations considérables, il a pensé 
qu’il était de son devoir de faire connaître, d’une 
manière très-suceinte, l’immense trésor confié à ses 
soins, et de justifier par-là jraux yeux des savans, le 

depuis plusieurs années. Dans cette vue, il a publié, 
à Pétersbourg, en 1821, une petite brochure de 124 
pages, éérite eu allemand, et intitulée : Dus muham- 
medanische Muvz cabinet des Asiatischcn Muséums 
der haiserl. Academie der fVusenschaften zu St.Pc~ 
tersburg. Forlaeufiger Bericht , etc. C’est de ce rap¬ 
port préliminaire, qui a été imprimé par ordre de 
l’Académie, et qui fait connaître la situation actuelle 
de ce magnifique cabinet, que je me propose de vous 
entretenir quelques ins tans. 

Il fallait quelque courage pour se charger de mettre 
en ordre une collection de près de 20,000 médailles 
qui avaient été recueillies et entassées au hasard, et 
dont l’étude et la classification exigeaient un travail 
opiniâtre et hérissé de toute sorte de difficultés 5 mais 
aussi on ne pouvait se dissimuler que celui qui l’en¬ 
treprendrait avec les connaissances et les dispositions 
nécessaires pour' y réussir, et qui aurait assez de con¬ 
stance pour ne point se laisser rebuter par les dif- 
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ficultes et le dégoût d’nne tâche aussi pénible, ren¬ 
drait un service essentiel à la littérature orientale en 
particulier, et en général à lâ science mimisnfatiqae 
et à l’histoire. Ges motifs déterminèrent d’autant phis 
facilement M. Fræhn à accepte» le travail qui lui était 
préposé, que déjà; pendant une résidence de plu¬ 
sieurs-années* à KaSan, il avait eu occasion de. voir et 
d’étudier diverses collections particulières 'de mon¬ 
naies musulmanes. Aujourd'hui* par ses soins, la col¬ 
lection déà-inoirtrâiee musulmanes de 1 Académie des 
sciences, après que tous les doublets, qui ne faisaient 
que l‘encombrer sans atteinte utilité, en ont été sépa¬ 
rés, est classéesysténiatiqueiieot et chronologiquement 
suivant l’oi-dre des dynasties,-des princes de chacune 
d’elles, ët des années de kUr règne. Elle est placée et 
exposée- sous relire, knx. regards des amateurs, dans 
uh lôeé^ dispos'A éspnès ; et déjà la première più-tie de 
la description; qnin’efct que le sim pie.catalogue dm 
pièces dent cette collection se compose, «ai sot» pressé. 
Cés pièces, sans compter aucun doublet, étaient, én 
i 8u t ; , M» nombre' d ! eüvu-on n", 5 oo; elles montaient à 
eftviroik , en y comprenant les doublets que 

M. FfseKh « cru devoir conserver. 

* • La cofiëetîon entière est divisées v8 classe», dont 
je foins ici là nOméncbitnre^: -LOmmiades d’Asià FI. 
AbbWÎidëS . 111 . Onitmadés d ’Eèphgne IV » Xtlhérid es. 
V. ‘Soffarides. VL Samkn'der. t H\ K.M* du Tur- 
questafb. VHIv^GaKnévidë». ' IX*.* Kiwrûsmschahs ou 
roï»du Kharirme. X.' , Bouïdé».'XÏ. Emirs Okaïlideai 

XII. ■‘'Sêldjouktdes de l’Asie mineure. XIII. Orto- 
T. II. a 
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kides. XIV. Atabeks.XV'. Ayÿouhites. XVI. Sultans 
des IVlamloucs. XVII. Patanes. XVIII. Djinghiz.- 
khaaides de Perse ou Khans de la race de Holagou. 

XIX. Ilkhanidcs ou Khans de la branche de DjéUïr. 

XX. Djoudjides Ou Djinghiakhartide* de la famille 
de Djoudjt, nommés en Russie Khans de la horde 
d’or. XXI. Djinghkkhanides de Grimée ou Ghirai- 
Khans: XXII. Khans de la tribu de Djagataï, Ta- 
mcrlah et Timonrides. XXIII. Scheïbanites dn Ma- 
warannahr et du Khariwne. XXIV. Babourides, 



les de Set, d'Afschar, de Zend et de Kadjar. XXVII. 
Sultans Ottomans. XXVIII. S chéri fs de Maroc. A 
ces 28 classes il faut joindre deux- autre» divisions, 
dont la première contient les pièces que M. Fræbn 
n’a point encore pu classer, et dont plusieurs sans 
doute trouveront leur vraie place dans la collection, 
par la suite même de son travail j et la seconde a pour 
objet les monnaies freppéaa par dèSs-princea ohritiens, 
et qui portent des légendes-arabes-: • . - . .. / ■ 

MrFïwhu eèensacré un chapitre pao.Uculi<u de son 
«apport! chaeahe de ces classe* *-etil a i^diq^é,. en 
très-peu de mots., quelques-unes des pièces les plus 
intéressantes de chacune d’elles. Les monnaies des 
khalifes onuniades d’Asie que possède h? cabinet 
de PétCrsbourg sont-en petit nombre j «t la plus ; «n- 
cieflhe n'est que de l’an ç )5 de l’hégire. On en connaît 
eu moins une douzaine de plus anciennes, et jusqu’ici 
la plus ancienne de toute* est de-l’aflmée ,79, ^est-i- 
dira xp’eUt n’est qutt ded. auspasiéri-eœre aux pyp- 
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mi ère J monnaie! frappée* par les musulmans. Elle eit 
conservée A Stockholm. La classe des khalifes Ah bas- 
si des compte pins de-quatre-v ingts pièces, dont plu¬ 
sieurs sont encore inédite». Mais, sans m’arrêter à 
suivre M.* FYæhn dans le détail des monnaies die 
chaque classe, il me suffira d’observer que les classes 
les plus remarquables par l’importance et le nombre 
des pièces qu’elles renferment, sont celles des Sama- 
nides, des khans -du Turque «tan. et des itjinghizàha- 
nièes de la famille de Djoudj-i. La suite de» monnaies 
des Samanides, tant en argent qu’en bronze, s’étend 
depuis la fondation de cette puissant» et illustre dy¬ 
nastie , jusqu’aux derniers momens de «on existence, 
c’est-d-dire à commencer de l’an a8ô de l’hégire; jus¬ 
qu’à l’an SgSj et dans cet intervalle dé i * 5 ans à peine 
Y• a-t-il une lacune de quelques annéea. Aux khans 
du Turquestan dent les historiens musulmans ) du 
moins ceux que nous connaissons jusqu'à ce jonr-v ne 
nous donnent point la suite, et dont ils ne parlant 
que par occasion et à raison de leurs, rapports avec 
lea dynasties musulmanes plus occidentales, appar¬ 
tiennent plus quatre-vingts monnaies, toutes en 
cuivre. 1/imperfection des renseignemens historiques 
que noua possédons sur cette dynastie, augmente 
beaucoup le-prix de cette nombreuse suite de mé¬ 
dailles / mais eu rend aussi 1» classification et l’expli¬ 
cation plu» difficile et plus aajètW à erreur. Mais de 
toutes les classes la plus riehé., et peut-être aussi la 
plus importante pour lÿ Russie, c’eStf^pelle des mon¬ 
naies des Djoudjides, dynastie qui a régné pendant 
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plus 4e.deux siècles sur une vaste portion de l’empire 
de Djinghizkhan, 4 l’est et au nord de la mer Caspienne 
et jusqu’au .Dnieper. Le cabinet de Pétersbourg pos¬ 
sédait environ 'monnaies'de cette, dynastie; 

et depuis que M.: Fræhn, en les classant dans l’ordre 
chronologique, en a écarté tous les doublets, cette 
suite se compose dlenviron 900 pièces, toutes diffe¬ 
rentes les unes des autres,,et sans y comprendre ceux 
des doublets qu’il a cru utile de conserver. -Elle com¬ 
mence à l’année- 6 ^ 3 'et finit à l’année 822. M. Fræhn 



les princes 'auxquels ces monnaies appartiennent, 
les années où elles ont été frappées, et les liçux. de 
leur fabrication. Quelques classes, moins nombreuses 
que les trois dont je viens parler, sont peut-être en¬ 
core plus précieuses, parce qu’elles suppléent!au si¬ 
lence de l'histoire, ou qu’elles confirment la vérité 
de certains faits sur lesquels on pouvait clev.er-.des 
doutes. C’est ce qu’il faut voir dans le rapport même 
de M. Fræhn, et qui sera mis encore dans un,plus 
grand, jour lorsqu’il publiera la description, si-impa¬ 
tiemment attendue, d’une collection vraiment unique 
en songenre, etqui s’enrichit tous les joursdenouveaux 
trésors, comme je viens de l’apprendre par la dernière 
lettre que j’ai reçue de M. Fræhn., sous la date du.29 
octobre • 182a. Je ne commettrai point ; une indis¬ 
crétion en vous faisant part, Monsieur, de ce quelle 
contient d,’intéressant pour les amateurs, de la numis- 

# |f ffjüf'üiri ; 

'• AMwrveyageà Mcsnou, ttt’écEitM,-Fr«bu>a.pçc^ 
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curé à la collection de monnaies asiatiques de l’Aca¬ 
démie de nouvelles richesses si abondantes, que, 
dans le catalogue qne je vais publier de ce cabinet, 
les trois premières classes seront toutes différentes'de 
ce qu’elles paraissaient dans mou second rapport pré¬ 
liminaire, imprimé l’année dernière. En effet, ayant 
eu connaissance d’un dépôt de plus de 700 pièces des 
plus anciennes monnaies cufiqne»-, • qn» avait été dé¬ 
couvert dans le gouvernement de Mohilew, j’en ai 
acqéis pour l’Académie plus de 3 00 qui lui man¬ 
quaient, et qui, à quelques exceptions près, man¬ 
quent aussi à tous les cabinets étrangers. Je me suis 
étendu plus au long sur cette découverte de monnaies 
Cufiqnes, qui n’a jamais eu de pareille pour son im¬ 
portance , dans une lettre que je destinais d’abord an 
Jottrflal de la Société‘Asiatique, mais que fai cru 
depuis devoir envoyer-à Leipsick, pour être insérée 
dans la Gazette Littéraire qui s’ÿ puhlre, parce que 
j’ai CTamt qu’étant écrite en allemand, elle ne pût 
pas trouver place dans le Journal' Asiatique. Depuis 
cette époque j’ai encore eu la Satisfaction de recevoir 
de nouveaux envois de monnaies arabes, et j’en suis 
tellement encombré, si je puis m’exprimer ainsi., que 
je me vois presque contraint, à mon grand regret, à 
perdre de vue plusisuxa antres travaur qun j’-avais 
entrepris. » * 

Le rapport de M. ïrsebin, dont je vous ai commu¬ 
niqué, Monsieur, une très-courte analyse, contient 
dé# considérations très-développées sur les avantages 
qui peuvent résulter dé l’étude des monnaies musul» 
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Létfir nombre y était - si grand au l3* et au i4*. siè¬ 
cles, que dans les écrits des Arméniens, la presqu’île 
tout entière fut appelée l'Arménie maritime. Déjà 
long-tems avant cette époque , un grand nombre 
d'hommes de la même nation s’étalent répandus et 
fixés dans la Russie, à Kiow, sur les rives du Dnies¬ 
ter, àKaminieck, dans la Moldavie et la Valachie, et 
dans diverses provinces soumises alors aux ducs de 
"Russie de la race de Rurik, et qui depuis firent par¬ 
tie du royaume de Pologne. Leurs principaux éta- 
bliw€«i«»» en Pelopse étaient a Léopoi, a Zanxosk et à 
Jtolowicz # Dans ton autre cahier du Journal Asiatique, 
nous donnerons des détails plu» circonstanciés, sur 
l’origine et l’histoire de toutes ces colonies. 

* • Malgré l’éloignement où ils se trouvaient de leur 
pétrie, les Arméniens n’en conservèrent pas moins la 
langue, les usages et même les lois de leurs ancêtres. 
La colonie de Léopol a été, jusque dans ces derniers 
teins, régie par les institutions de Jean où Sempad IV, 
toi*d’Arménie de 1» race des Pagratides, qui régna 
it *Anî depuis l’an iWé de J;» G.,, jusqu’en l’an 
ro4<>. fis conservèrent toujours des relations très-sui¬ 
vies avec le grand patriârohe d’Édohmiadzin. Pour 
les affaires ecclésiastiques; ils étaient gouvernés, par 
plusieurs évêques unis de-doctrine avec l’église de la 
grande Arménie et -subordonnés à un suprême arche- 
vêejùe; qui nommait à toutes les dignités religieuses 
ÆrfiJ lèS Colonies arméniennes. Danslarigine* cet ar¬ 
chevêque résidait â Kiovv capitale de la Russie; il 
avtfrt dd ph^îe trtre dé péttwtrhe; coantoe Fwchevè- 
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que arménien de Constantinople, par délégation spé¬ 
ciale du patriarche universel d’Edchmiad*in , seul 
légitimé successeur de saint Grégoire l’Illuminateur. 
Le titre de patriarche n’ajoute rien-à la dignité spi¬ 
rituelle des archevêques qui en sont revêtus , mais il 
leur confère un pouvoir temporel sur tous les indivi¬ 
dus de leur nation dispersés dans les pays de leur 
dépendance. L’archevêché patriarcal de K.iow hit 
dans la suite, après les irruptions des Tartares dans 
la Russie ^-transporté à Léopol. Dans cette nouvelle 
résidence, les archevêques eurent le même pouvoir, 
mais ils cessèrent de posséder le titre élevé qu’ils 
avaient eu jusqu’alors. Ils restèrent soumis à la com¬ 
munion de l’église d’Arménie, jusqu’en l’an i6>4 ' A 
cette époque, l’archevéquc ÎSicojas Torosowicz, qui 
s’était emparé de l’épiscopat, malgré le peuple, le 
clergé et ‘les consuls- arméniens de Léopol., fit une 
nouvelle profession de foi et déclara son intention de 
se réunir à l’église romaine, poür obtenir la protec^ 
tion du gouvernement et du clergé polonais,, -ainsi 
que l’appui de la cour de Rome. Ses adhérens suivi¬ 
rent son exemple, il en résulta nn schisme parmi les 
Arméniens ; les églises de Valachie , de Crimée et de 
Rûssie se séparèrent de leur archevêque, et itè¬ 
rent unies à leur patriarche. La démarche de l’ar¬ 
chevêque produisit de longues-dissensions xhez les 
Arméniens de Pologne, Us manifestèrent une violente 
opposition, et ce ne fut qu’en i65a qu’üs consentirent 
enfin à se réunir à l’église catholique ; encore resta- 
t-il parmi eux beaucoup d'opposans. Pour achever la. 



(a6) 

réunion et pour répandre l'instruction parmi Tes Ar¬ 
méniens unis, la congrégation de la propagande , ré¬ 
solut de fonder dans la ville de Léopol, un collège 
destiné à l’éducation des jeunes Arméniens. Des reli¬ 
gieux théatins furent chargés de la direction de ce 
collège. Cette fondation fut faite en 1664, et le 
P.•Clément Galanus, connu par les ouvrages latins et 
arméniens qu’il a publiés sur les opinions et l’histoire 
religieuses des Arméniens, fut nommé supérieur du 
collège. Il eu conserva l’administration, pendant deux 
ans environ., mourut 4e*4 mai-»666(. 1 -), et fut rem¬ 
placé par le P.'Louis Marie Pidou, amsi fort instruit 
en langue arménienne. ." : •. - ' . • 

• Ces détails, qui, s’ils ne sont pas bien importans, 
sont-au moins neufs, ont été tirés des manuscrits que 
j’ai consultés dans les archives de la propagande quand 
elles étaient à Paris'. Ils n’étaient pas inutiles pour 
bien faire connaître la tragédie arménienne dont 
nous allons bientôt donner l’analyse. ‘ . , • •■* 

La tragédie de sainte Ripsime n’est pas le seul 
ouvrage de ce genre qui ait été composé dans la même 
langue, pour les élèves du. collège de Léopol. Les 
sources que j’ai déjà indiquées me font connaître 
d’autres tragédies, telles que la Mort de César , les 
Proverbes île Sàlomon, la Mort d’Hèrode j et iWcAd- 
rie ou la Mort de Théodose le jeune, et quelques 
autres, qui me sont inconnues. Cette dernière tragédie 
—----- a-u _ü _:_:_-, j- 

( 1 ) Ces faits ne sont point indiquas dans Vartide do P. Golanus, 
trou» 4uu la BiograpM* VniesmUt, Totn. XVI, p. jj6. 
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fut représentée comme Sainte-Ripsime en 1668.Toutes 
ces pièces furent jouées par lesélèves arméniens du col¬ 
lège. Parmi ceux qui figurent dans la liste des person¬ 
nages de Sainte-Ripsime, on distingue un jeune Armé¬ 
nien d’environ vingt-quatre ans ( Vartan Hounanian), 
qui lut chargé de remplir le rôle du roi Tiridale. Il 
était natif de Thokat dans la petite Arménie, et trois 
ans avant, il était venu à Léopol dans la compagnie 
d'un légat envoyé en Pologne ,par le patriarched’Ed* 
chmiadzin. Quoiqu’il fût déjà diacre, par amour pour 
l'étude il abandonna le légat qui l’avait amené , et 
consentit à devenir élève pontifical dans le collège 
des tbéatins. Le zèle qu’il fit paraître et les qualités 
brillantes de son esprit, fixèrent sur loi l’attention de 
la cour de Rome , et après la mort de l’archevêque' 
arménien Aicola* Terosowicz, il le remplaça sur le 
siège de Léopol. Il *'y montra constamment attaché 
à la saine doctrine catholiquey et "fit tou* ses efforts 
pour la répandre parmi les Arméniens de la Pbk)gj0fe/ 
11 obtint à la fin un plein succès. Le 20 octobre 1689, 
il convoqua à Léopol un synode provincial, qui fut 
présidé conjointement avec lui par Jacques Cantelmi, 
archevêque de Césarée et nonce apostolique en Po¬ 
logne.Vartan Hounanian et sesadhérens s’y déclarèrent 
tout-à-fait iudépendans du patriarche de la Grande- 
Arménie, et ils y consommèrent leur union avec l’é¬ 
glise romaine. 
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SAINTÏ RIPSIME,* 

| f ■ ' 

TRXSÉDIt. 

• * . ir < •*/ ' 4*5*. v •-.•• 


/„ ?>lu j i f %•'*, ' «r • * , • 

SUJET DE LA PIÈCE. 

i ■ • . i. 



Le véritable sujet de cette tragédie est la conver¬ 
sion de l’Annénie àla religion chrétienne sous le rè¬ 
gne du roi Tiridate, qui occupa le trône depuis l’an 
25 g jusqu’en 314 - Après la mort d’Artaban V, der¬ 
nier roi de Perse de la race des Arsacides, qui fut 


ateur de la 


dynastie des Sassamdes, Ghosroès roi d'Arménie fit 
une • invasion en Perse , pour venger son parent. 
Après avoir remporté plusieurs victoires sur Arde- 
schir, Chosroès périt assassiné par un de ses parens 
nommé Anag, qui vait été secrètement gagné parle 
roi de Peçse. Les Persans se rendirent alors les maî¬ 
tres de l’Arménie , qui leur fut soumise pendant 
vingt-sept ans, et le jeune orphelin Tiridate , fils de 
Chosroès, fut cmmeôé’è Rome. Le fils d’Anag assassin 
du roi, d’Arménie fut aussi, conduit dans l’empire 
romain. Ce jeune.homme, qui t était à peu près du 
même âge que Tiridate, se nommait Grégoire ( en. 
arménien Krikor)* U fut élevé à Césarée de Cappa- 
doce, où il connut et embrassa la religion chrétienne." 
Quand Tiridate. eut été rétabli par les .Romains «ur 
le trône de ses pères, Grégoire rentra en Arménie et 
bientôt il y fut l’apôtre de la religion chrétienne , ce 
qui l’ejqiosa aux persécutions du roi, zélé défenseur 
de.l’ancienne religion du pay». Vers le même tems , 
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Ripsime et d’autres vierges chrétienne, chassées dte 
l’empire par les persécutions de Dioclétien ; vinrent- 
en Arménie et entreprirent-aussi la conversion de ce- 
royaume. Elles y trouvèrent trop dé difficultés à sur¬ 
monter/etelles y reçurent la couronne du martyre; 
leur dévouement ne fut cependant pas sans utilité pour- 
leur sainte cause, puisque bientôt après les efforts de 
saint. Grégoire eurent un plein succès. Lç roi > sa- 
cour et tQiite la nation embrassèrent la religjon çlpé- 
tiequjç. On ignore généralement , ,«t; les A^méni^ns 
eux-mêmes ne savent pas , que ce grand événement 
précéda de trente années environ, la conversion de 
Constantin. , , -m 

- PROLOGUE. • •«.* -iti />>■-> fit 


. La Renommée oùvre ce prologue et vient innoncer 

t i • 1 

le sujet de la pièce. Peux personnages allégoriques r 
qui représentent Rome-.e.t l’Arménie, Conversent en¬ 
semble. Toutes deux ellessommeillerit«ou9 les chaînes 
de l’idolâtrie toutes deux elles ont ’été réveillées 
par les.rayons, du soleil levant, et elles se félicitent 
cfc leur prochaine délivrance, après le martyre de 
sainte ftipsime. * • • i • • m 


- ACTE PREMIER. 

9 *• V»* ’** -, ' 0i ' 




Scène première. -à-Ripsime, vierge roûlsnfe'et 
chrétienne, issue du Sang des Césars , fuvrfnt 1 k per¬ 
sécution de Dioclétien, vient à Vagharschabad ( i ) , 


(t) La ville 4e Vagharschabad , reparte par le roi Vagi) ar*d» , 
aicul de Tiridate , était située au nord de l’A rares’ c’est à peu prés 
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alors capitale de l’Arméhie, avec trente-deux de ses 
compagnes. En apprenant les cruantés du roi Tiridate, 
elle ne veut pstf fuit plus loin, et elle se résout à aller 
le trouves*, pour lui reprocher sa dureté envers les 
chrétiens. Sa sœur Càiana , plus âgée qu’elle, lui 
fait des représentations sur la témérité d’une telle 
conduite, et elle parvient à là décider à se cacher 
dans cette ville avec ses compagnes. 


Scèfie ÏI. — Émilien, envoyé dè Dioclétien, remet 
à Tiridate des lettres de l’empereur, qui lui demande 
de «Màte* Rrpsîrifc dans tous ses états, et il lui 
laiske sari portrait Le Toi 'surpris de sa beauté, est 
aussitôt épris d’amour pour elle ; il promet cependant 
de remplir les désirs de l'empereur. 


' AcèralLI. >i* Après avoir congédié l’envoyé, Tiri¬ 
date fait appeler Caren , son parent, et lui montre 
les lettres de l’empereur. Leur insolence enflamme 
de colère celui-ci, qui s’emporte en invectives contre 
les Romains. La vue du portrait de Ripsime l’apaise 
subitement, et a in* que le roi, il est bientôt épris 
d'amour peur elle. J»V' • 

* Scène IV. —Monologue de Caren,; il s’efforce d’é¬ 
touffer dans son cœur un amour naissant, ma‘s c’est 
en vain ; malgré tous.le? obstacles qu’il prévoit, et 
qupique tans espérance, il s’abandonne à son amour. 


l6r /Ofl'énJpîacetncnt que se Trouvé Edclmtadtin , résidence se¬ 
melle de*.paltiatthe» d'Arménie- Voyet me» Meraotrts hùtoriqnej 
Itograritifuc-i nr rjnvêwtc , ïonie I, p. ti>. 
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intermède. 

, t' 




L’amour profane, souvent méprisé par sainte Rip» 
aime, se prépare à la vengeance ; il évoque les Furies 
Je l’enfer. Tandis quelles se préparent à enlever la 
croix que Sainte Ripsime porte toujours sur elle, les 
Furies sont surprises par l’amour divin, qui les met 
en fuite; et l'amour profane/ privé de ses armes et de 

«es ailes, est chassé avec elles dans leTariare. 

V .. v . diâit-i Sf S * 

ACTE DEUXIÈME. 

Scène première. — Saipte Ripsime , surprise en 
priant à la manière des chrétiens, est arrêtée et ame¬ 
née devant le tribunal du roi. 

Scène II. — Carcn survient pendant que Ripsime 
est entre les mains des gardes. II tente de la délivrer 
malgré elle , il la presse de prendre promptement la 
Fuite', lui offre un char et des chevaux, et Vêtit l r p<*- 
compagner dans ses dang 
arrive. 

Scène III. — Tiridate traite d’abord avec bienveil¬ 
lance sainte Ripsime ; mais ceUe-ci lui reproche hau¬ 
tement ses cruautés. Leroi alors s’efforce de l’apaiser 
par des honneurs et dés caresses. Tout est inutile, et 
Tiridate, irrité, veut la contraindre de venir au 
temple des idoles, pour V sacrifier. File feint de con¬ 
sentir âux désirs du roi, dans le but/ non de sacrifier 
réellement, mais de renverser les idoles. Aveuglé par 
son amour, le roi croit qu’il a complètement triomphé 
de la. vierge chrétienne ; il ordonne de tout préparer 
pour un pompeux sacrifice. < - 


Elle refuse et le roi 
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Scène IV. — Le prince Caren s’entretient de son 
•amour avec sdn confident t Dimas. Quoiqu’il se doute 
des desseins secrets de sainte Ripsime, il craint ce¬ 
pendant quelle He sacrifie effectivement aux idoles , 
et qu’elle Re devienne ensuite l’épouse de Tiridate. Il 
prend alors la résolution d'introduire dans le palais 
une des compagnes de sa, fuite, qui était cachée dans 
la ville, pour qu’elle exhorte sainte Ripsime à ne pas 
se souiller par cet acte d’idolâtrie. , 

inrermèdg. t ' « 

Deux courtisans de Tiridate, l’un chrétien en se- 
cret, et l’autre païen , se communiquent' les songes 
extraordinaires qui les tourmentent. Le païen en¬ 
traîne le chrétien auprès d’un magicien , qui, sous la 
forme d’iin satyre, trompait les- ignorans. Pendant 
que le magicien est occupé de ses enchantemens, il 
arrive un saint ermite envoyé à Vagharschabad par 
un ordre divin. A sa vue/'le magicien s’enfuit^.Le 
solitaire explique alors les songes des deux,çûur tisons, 
et iLleur prédit les miracles et les autres évéaemens 

ut; ■ •ÿ»’» r 

qui doivent arriver en Arménie, 

1 • '•“■'■ • ’Hl yrm'-t'» '*1 ' s«v* *» 1 >. iV* ' ’ 1 * 

' ' ht Acte*troisième. 

Scène première. —*■ Caïaha, introduite auprès de 
sainte Ripsime par l’adresse dé Caren, s’avancé avec 
eYkr vers le temple d \ihahid (t), grande déesse dei 
Arméniens. Par l’Ordre du tôî, Ripsitne avait été re- 

:’Sjÿ'ü ‘ ' ■- _ '■ ^ - : i *!■ - ■ ■ . •••■ 

(i) Celte J/eue a connue des Grecs »oùs le nom d 'Jnailis; 
ils la comparent i Diane ou A Vfno»; 




vêtue d’uu habit nuptial, mais elle était dans une 
disposition d’esprit Lien différente : elle -et'sa com¬ 
pagne étaient fermement résolues de renverser les 
idoles. Aussitôt qu’élles entendent les chants des prê¬ 
tres, elles se cachent auprès du temple, pour at¬ 
tendre l’occasion favorable de mettre leur projet à 
exécution. • " 


Scène II .-— Un grand pontife arrive avec une mul- 
titude de sacrificateurs et de musiciens ; ils chantent 
des hymnes en l’honneur des dieux, et amènent la 
victime qui doit être immolée. Le roi les suit avec 
Caren, Di mas et plusieurs autres courtisans. Étonné 
de ne pas voir Ripsimequ’il avait envoyée devant, 
il craint qu’elle n’ait pris la fuite , et se livre à son 


inquiétude-. 

t ?» • • 


Scène III. — Le roi est bientôt consolé par l’arrivée 
de sainte Ripsime. Âppèlée pàr un prêtre qui prépa¬ 
rait le sacrifice , elle avait quitté le lieu où elle s’était 
cachée. Au lieu d’accomplir le sacrifice, elle fait le 
signe de la'croix; et aussitôt, autel et statue, tout est 
renversé. Transporté de fureur, le grand-prêtre prend 
les ordres du roi pour la faire charger de fers, ainsi 
que sa compagne, et Tiridate, afiligé de ce contre- 
tems, se retire dans son palais. 


Scène IV. — Caren 'et Dimas s’entretiennent du 
mépris de Ripsime pour les idoles ; mais plus occupé 
de son amour que de ses dieux, Caren se réjouit d’un 
événement qui, en empêchant le mariage de Tiridate 
et de Ripsime, lui laisse le teins, d’imaginer quelque 


T. II. 


3 


i 
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moyen de faire réussir sps projets. Dimas lui conseille 
de consulter à ce sujet une sorcière célèbre. 

III*. intermède. 

Une pieuse femme qui, depuis treize ans , nourris¬ 
sait saint Grégoire dans le puits sec ( 1 ) où il avait 
été jeté par les ordres' du roi Tiridate, vient s’ac-. 
quitter du devoir qu’elle s’est imposé. Des chasseurs 
l’aperçoivent de loin et la prennent pour une béte 
sauvage ; mais quand ils sont près du puits, ils en¬ 
tendent Cette feiAme parler avec saint Grégoire, ils 
s’imaginent alors que ce sont des démons, et ils pren¬ 
nent la fuite. .. 

' ACTE QUATRIÈME. 

Scène première, — Caren amène devant le palais 
la sorcière qu’il a été consulter, et lui ordonne de 
commencer scs enebautemens contre Ripsime. Elle 
s’épuise en efforts superflus pour évoquer Les démons. 

Plusieurs fois elle renouvelle sans succès ses. chants 

' • * 

mystérieux ; enfin, un démon sOrt du milieu des 
flammes, et vient lui déclarer quelles puissances de 
l’enfer nepeùventrien contre les serviteurs du Christ. 
Le prince, irrité et déjà touché de la vérité de la re¬ 
ligion chrétienne, tire son épée pour tuer la sorcière, 
qui prend la fuite. 

- i ' v ' * ' * • ** ’ 

(i) Selon les traditions arménienne» ,c.’est à Khortirab , c'est-à- 
dire le puih içc, endroit où se trouve on »iége épiscopal, que 
saint-Grégoire fat tourmenté par les ordres de Tiridate. Voyei me» 
Mémoire! sur T Arménie) Tpra. Il, p. lf> o. 



( Ï5) 

Scène II. — Tiridate fait venir auprès cGe : lui la 
compagne de sainte Ripsinie{ il tente par des dèns- et 
des promesses^e l’engager à parler en sa faveur à la 
sainte. Caiiana accepte,une chaîne d’or, et lui donne, 
en termes ambigus, un faux espoir. 

Scène III. — Sainte Ripskne, tirée de prison, est 
amenée devant le roi. Il donne beaucoup de louanges 
à la conduite et à la soumission de Ccâana et il 
l’exborte à suivre son exemple. A ces paroles , le zèle 
de saiiite Rjpsimes’enflamme, et elle reproche àsacom- 
pagne son apostasie ; mais bientôt après elle reconnaît 
son erreur, et toutes deux elles glorifient hautement 
le nom du Christ. Le roi, furieux d’avoir été trompé, 
ordonne de faire arracher les dhntsà Caïana , et de 
reconduire- Ripsime en prison. Les deux saintes le 
remercient de» grâces qu’elles viennent d’obtenir. 

Scètne IV. — Tiridaté, seul'et partagé entre son 
amour pour sainte Ripsime et la dràintè que lui ins¬ 
pirent les menaces du grand pôntife, s’emporte en in¬ 
vectives contre les chrétiens et contre lui-mérne*, <\ 
cause des promesses qu’il avait faites à Dioclétien, 
dont il tient sa couronne. Après une longue agitation, 
il se résout à faire venir encore une fois sainte Rip- 
sime en sa présence, pour tenter sur elle un dernier 
effort. • 

IV'. intermède. 

L’idolâtrie , prévoyant' sa chute prochaine, de¬ 
mande conseil à Aruniazi (j) èt à Anahxd , dieux.de 

“ (i) A ramait , dont le nom est le* même que relui 4,'C/rmvxd c\ut 

les Persans, tenait dans la mythologie armtuieune le meme rang 
que Jupiter dans celle des Grecs. 
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P Arménie/ pour prévenir ce malheur. Ils appellent 
Lucifer, MammOne - , Cupidon et Bacchus (t), qui 
leur amènent du secours. L’avarice, l’ambition , la 


luxure et la gourmandise se joignent à eux. Bientôt 
après, un roi chrétien vientattaquer, avec une nom¬ 
breuse ai mée, la citadelle de l’idolâtrie; il est repoussé. 
Mais bientôt de saints martyrs marchent sous les en¬ 
seignes de la patience et de l’humilité : armés seulé- 
ment du bouclier de la foi, ils s’approchent de la ci¬ 
tadelle., s’en rendent maîtres, et eu chassent les par- 

• v»‘,f 

ACTE CINQUIÈME. 

Scène première. —« Ripsime, qui était chargée de 
fers, est miraculeusement délivrée de ses chaînes, et 
elle se trouve libre dans le palais de Tiridate. Elle 


en rend grâces à Dieu, et elle le prie avec ferveur 
de la délivrer des liens matériels qui l’attachent à la 
terre, pour la rappeler vers lui. 

Scène II. — Caren parait devant Ripsime \. hon¬ 
teux <Payo.ir consulté une sorcière, il n’ose se montrer 
en sà-présence $ il lui déclare tout ce qu’il a fait et 
tout ce qu’ij veut encore faire. Sans l’écôuter, Rip- 
sime lui répond de ne pas perdre l'espérance, qu’il 
sera heureux, et qu’il persiste dans son dessein d’em¬ 
brasser la vraie foi. Elle luiiait ensuite ses adieux, en 
lui dfsaut qu’elle va rejoindre ses compagnes et son 
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énigmatiques et de la dispar tion inopinée de sainte 
Ripsime. Au même moment, Tiridate sort furieux 
de son palais ; il donne ordre à ses soldats de pour¬ 
suivre la sainte, et delà faire mourir dans les tor¬ 
tures, comme sainte Caïana et ses compagnes. Caren 
veut intercéder pour elle ; mais Tiridate lui impose 
silence, et s’emporte en invectives confie les chré¬ 
tiens, qu’il jure d’exterminer tous, si sainte Ripsime 
U obéit pas.à ses ordres. Il avait déjà oublié qu’il avait 
commandé de la mettre à mort. Au même instant,, 
Dimas vient raconter qu’elle a péri au milieu des 
tourmens. A cette nouvelle, le roi est transporté 
d’un accès de fureur, il veut sc tuer, il oric aux armes, 
croyant voir Ripsime et ses compagpes foudresnr lui 
l’épée à la main ; enfin, accablé de lassitude, il s’en¬ 
dort sur «on siège, Dimas le couvre d’un voile, et 
Caren se répand fin imprécations contre le roi, auteur 
de tant de maux, •' 1 

Scène IV. — Caren veut aller an lieu où sont les 
restes de saint? Ripsime, pour s’immoler sur son 
corps j il en est empêché par un pontife idolâtre, qui 
vient lui apprendre que si les dieux ne viennent pas 
à leur secours, c’en est fait de l’Arménie. Il lui ra¬ 
conte que la plus grande confusion est daps la ville, 
et que les'démons s’y livrent un combat horrible.'Il 
veut consulter le roi sur tons ces événemens , qu’il 
attribue à la mort de sainte Ripsime è't'd'e ses compa¬ 
gnes. Il tire donc le voile sous lequel Tiridate dor¬ 
mait; mais au lieu du roi, il y trouve un porc ( 1 ) j 
- - - * -— 

( 1 ) Les Arméniens racontent qu’en punition de son aveugle al- 
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le prêtre, effrayé, s'imagine que c’est un démon , et 
s’enfuit j Dimas veut s’enfuir aussi, mais il est retenu 
par Caren, déjà éclairé des lumières de la foi. Au 
même instant, Caren reçoit une lettre de Khosrovi- 
toiiklidj sœur de Tiridate, qui était chrétienne. Elle 
lui apprend, dans cette lettre, que par la permission 
divine et pSur le salut de l’Arménie , saint Grégoire 
est encore vivant, et qu’il a été miraculeusement tiré 
du puits où le roi l’avait fait jeter. Elle ajoute qu’il 
sera Bientôt amené par le prince Oda (i). 



puis en présence de Khosrovitoukhd , il prononce un 
long discours qui a pour objet le Christ et la religion 
véritable 5 enfin, il obtient le pardon du roi, qui re¬ 
prend sa première forme.' Tiridate témoigne sa re¬ 
connaissance an saint apôtre, et ils rentrent tous dans 
le palais, en chantant les louanges du Christ. 

ÉPILOGUE. 

Un des princes dé là cour de Tiridate, qui était 
depuis long - tems chrétien en secret,’ est envoyé à 
Césarée de Càppadoce, pour demander là consécration 


lâchement à l'idolâtrie, le roi Tiridate éprouva un châtiment sem¬ 
blable à celui de Nabuchodonosor ; qu’il fut effectivement métamor¬ 
phosé en porc, et qu’il ne dut son salut qu’à l'intercession et aux 
prières de saint Grégoire.Cette fablcest racontée dans Agathangelus. 
Moïse de Khoren y fait allusion dans un passage de Son histoire, 
( Lib H", cap. 84 J, où il est question de la conversion de Mihran , 
roi d'Ibérie. 

(4) Od», prince de» Anradoutii* , avait non cri et élevé I» soeur, 
de Tiridate. > 
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de saint Grégoire, comme évéque d’A±ménie» Avant 
de partir, il veut rendre grâce & Dieu de tous les 
heureux événemens arrivés à Vagharschabad, en visi¬ 
tant le tombeau de sainte Ripsime. Il y rencontre les 
prêtres idolâtres qui s’étaient enfuis, et il leur raconte 
toutes les merveilles qui avaient suivi le martyre de 
sainte Ripsime. Ils refusent d’y croire $ mais la sainte 
apparaît elle-même, et dissipe leur incrédulité. Elle 
promet sa protection à la nation arménienne, pourvu 
qu’eljie conserve toujours le même attachement pour 
Rome, sa patrie chérie. 

L’auteur de latragédie laisse apercevoir ici son but, 
qui est de montrer aux Arméniens, récemment réunis 
à l’église romaine, que cette union remontait jusqu’au 
tems même de leur conversion à la foi chrétienne. 


GHATA-KARPARAM (r), 

t' -«r'rv'r ; . « •• 

* ou , - 

L’ABSENCE, 

Idylle dialoguée, traduite du samskril , par M. de Chciy. 


LA 1 

INTERLOCUTEURS. 

L A' 


LA CONFIDENTE. 
L’AMANTE. 


■:. LA CONFIDENTE. 


' De sombres nuages obscurcissent de nouveau l’im¬ 
mensité des cieux : semblable au œur. de la jeune 


(1) It existe un poème samskril fort extraordinaire par ses aMité- 
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fille qui soupire après le retour du bien-aimé, le sein 
desséché de la terre est déchiré d’une manière 

* - * J fl * • * ' , ■ • • t 

cruelle. ' . ■ . 


Les cygnes, effrayés à l’approche de l’orage, fuient 
dans les roseaux, auprès de leurs compagnes, tandis 
que les paons réjouis pronostiquent, par leurs chants 
et leurs mouvemens cadencés, la chute prochaine d’une 
pluie abondante. 


Le firmament" San s étoiles a pèrdu sa plus fiche £a- 

_ - : ■ • 

’ : * . t i ' , . • 

rationt et ses rimes compliquées, intitulé Natodaya, de là compo¬ 
sition de Kalidasa ; et il est reconnu que ce poète célèbre l'a entrepris 
à rimitalion du Ghata-Karparam. Or , Kalidasa est compris au 
nombre des dix perles delà cour du souverain des Indes Vikramâ- 
ditya, qui florissait un peu avant le commencement de notre ère; 
donc l’autèur du Gbala-Karparam a pu être le contemporain de 
Tibulle et d’Ovide. L’usage de la rime j dès cette époque, est bien 
remarquable- ' •* 

Ce petit poème consiste en 3a stances d'un mètre varié, b la ma¬ 
nière des lyriques. La mesure qui revient le plus souvent se compose 
d'an anti-bacchique, d’un dactyle, de deux amphibraques et d’un 
spondée ou d’ûn trochée. * • ‘ 

Son titre, Ghata-Karparam ( vase brisé, rompu ), n’est autre 
chose que le dernier mot du singulier épilogue par lequel le poète 
dont on ignore le nom a jugé à propos de terminer, d’une manière 
plaisante et tout-h-fait spirituelle , cette gracieuse composition. Nous 
avons cru devoir le remplacer par celui de l'absence , titre qui lui 
copvjçnt à tous égards ; cette bluette n’exprimant en effet que l’im- 
'patience et les regrets d’une jeune femme séparée d’un époux in¬ 
différent , que l’arrivée de la saison pluvieuse, (heureuse époque 
.ou les voyageurs éloignés reviennent au sein de leur famille ) , n’a 
•pas cqcow randa.à iesdésirs. iiUctA • ' » V 
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rure, et le divin Hari, atteint de la langueur univer¬ 
selle , a fait trêve à ses soins, et goûte un repos vo¬ 
luptueux sur le sein de la belle Lakchmî. 


Frappés des bruits sourds du nuage qui s’approche 
de plus en plus , les éléphans , monstrueux comme 
ceux qui soutiennent la terre, sbnt ivres de fureur. 

* -o/ . - . » 


Accompagné des éclats retentfssaris de là fondve, un 
déluge d’eau tombe sur les montagnes; il s’ouvre mille 
passages, il se précipite avec fracas dans leurs flancs 
caverneux, d’où s’échappent en sifflant les serpens ef¬ 
frayés. 


Épouvanté lui-même par cettçpcêpe.de désolation, 
le voyageur éloigné osera-fc-il affronter l’orage pour 
venir rassur er une amante seule, et tourmentée à la 
fois par la crainte, le dépit et le désir ?... 

1 *’ . 

RÉCIT. 


Tirée .de sa profonde rêverie par ces paroles que 
profère à ses côtésr une compagne chérie, l’amante 
délaissée s’adresse ainsi, dans sa douleur, aux nuages 
qui planent sur sa tête. > «. 

. - » 

L AMANTE. ’ 

• »-n 'J -V * * * ‘ ‘.9 3 .1' 

O nuages, quand dans votre course rapide vous 
passerez sur les lieux où, loin de moi, mon bien-aimé 
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• prolonge son séjour, me laisserez-vous donc seule ici, 
négligée par un cruel qui se rit de mes tourmens ? 


Oh ! prenez pitié de moi, adrcssez-lui, de la part 
d’une épouse ^offensée, ce» tendres reproches : 

« N'est-il pas teiçs, ingrat, de mettre un terme 
» à des voluptés goûtées loin de moi ?... Quoi ! lors- 
» que de toutes partsle ciel est sillonné par des bandes 
» d’oiseaux qui précipitent leur vol vers le nid .accoü- 
» luméf lowrque h> passereau altéré vient implorer de 
x-'Sa femelle quelques gouttes d’une ambroisie cé- 
» leste, faut-il, cruel, que ton âmie seule se con- 
» sume de désirs? 


» Dans nos champs, l’herbe rafraîchie brille d’un 
» éclat nouveau ; le tchataka ranimé puise au sein 
» même des airs une rosée pure et vivifiante ; la forêt 
» retentit des cris de joie de l’oiseau au cou d’azur ; 
y* partout c’est l’expression d’un bonheur partagé ! ... 
» et toij peux-tu donc goûter quelque plaisir loin 
» d’un; être qui t’aime avec tant d’aban don ! 



» Au milieu de ces chants d’amour, plus ravissans 
» mille fois que la plus douce harmonie, faut-il que 
» de mon cœur seul s’élèvent de tristes gémissemens? 
U . faut-il -fni’inditmAmpnt AitntP Aûtt'm'an espoir, 

cruelle?.. 



/ 
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» A la vue de cette pâleur qui couvre mes joues, 
» de ccs cheveux sans orueraens qui flottent en dé- 
» sordre sur mon sein ; pourrais-tu demeurer insen- 
» sible? pourrais-tu ne pas plaindre celle que lesou- 
» venir de ta tendresse passée soutient seul encore 
» dans cet abîme de malheur !... 


» Les forêts, les berceaux en fleurs devraient-ils 
» receller sous leurs ombrages ri^ns les pleurs d’une 
» amante abandonnée ?... et quand le ciel reprend 
» par intervalles sa douce sérénité, comment ne 
« viens-tu pas, par tes regards caressans, dissiper 
» le nuage sombre qui pèse sut mes yeux ? » , 

l’amante a sa compagne. 

/ * 

Mais, 6 douleur!'... les chemins sont changés en 
ravins impraticables : la foudre, du sein des nuages, 
fait entendre de nouveau ses éclats effrayans, et l’im¬ 
placable amour frappe incessamment ce pauvre cœur 
de ses traits les plus acérés. Dis-moi donc, ô toi ! la 
fidèle confidente de mes peines, comment faire pour 
éteindre ce feu qui me dévore dans l’absencé de mon 
bien-aimé ?... 


, Vois ces "kètakas en fleurs !.... comme ils balancent 
avec grâce leurs rameaux flexibles au souffle des vents! 
comme ils l’emportent sur tpus les autres arbres de la 
forêt, par la suavité de leurs parfums! Oh! sans doute. 
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arbre délicieux, Brabraâ, en te douant de tant de 
charmes, t’a destiné à protéger de ton ombrage les 
plus doux mystères de l’Amour... Oh ! le plus beau 
des arbres !... mais ce n’est qu’aux couples heureux à 
sentir tout ton prix. 


Et toi, incomparable Nipa! toi, l’objet de mes 
adorations, il me semble voir l’Amour lui-méme 

sourire dans tes fleurs ravissantes.Mais, cruel, 

«est-ce pas i^uiter a mes peines,que dealer ainsi à 
mes yeux nçycs de larmes , le spectacle de la joie ? 
Malheureuse ! faut-il hélas que je meure dans le tems 
même où mes regards devraient errer’avec tant de 
charme sur ton feuillage rajeuni !... 


Avertie paç la nature de l’époque favorable à la 
récolte de son miel, vois, ô ma douce compagne, avec 
quelle ardenr l’abeille, bourdonnant autour du jas¬ 
min parfumé, • s'attache à ses rameaux flexibles, et 
baise fooré tour ses fleurs délicates où brillent, comme 
autant de pierres-précieuses , les gouttes tremblantes 
de la rosée. ' 



Hélas! petites fleurs, que je vous porte envie!.... 
bienheureuses celles qui, comme vous, fouissent, 
dans ces jours consacrés au bonheur; des caresses du 
bien-aimé; et, dans l’excès de leur joie, s'empVesseut 
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■; • , • RÉCIT. r--3 £ TRiÉr.* 

« » 

Cependant, porté sur l’aile des vents, déjà le mes¬ 
sager rapide a murmuré à l'oreille de l’époux cou¬ 
pable, la plainte touchante d’une amante éplorée 5 et 
lui, brûlant aussitôt (Fobtenir son pardon,' il part, il 
vole $ et au bout de quelques jours, la sombre re¬ 
traite de la douleur est, par son arrivée , changée 

en un lieu de délices. 

" ; rA-SrJ . v* ”■ v 

ÉPILOGUE. 

O vous tous qui prêtez l’oreille à mes chants, j’en 
jure par les faveurs de celle qui tient toutes mes pen¬ 
sées asservies ; j’en jure en touchant de mes doigts 
étendus l’eau pure du sacrifice f... qu’nn seul poète 
se présente capable de l’emporter sur moi dans les 
beautés .dont ces. vers étincellent, et je me condamne 
volontiers à aller moi-même puiser pour lui l’eau, du 
Gange , dans un vaisseau 4 e üfille trous. > 

_ - ' * ■ * 

CRITIQUÉ LIT TJÉ RA IRE. 


Historique de l’i/istruction du Chinois qui a été pré¬ 
senté au Roi, le 8 octobre 18a i, par M. Philibert , 
capitaine de vaisseau , et député de l Ile de Bour¬ 
bon à Paris ; par M“*. CellÛîz née C ,u . de Rosis, 
j, Blois , i8aa , ao pages in* 4°. • * *i 


Il eût suffi peut-être d’une simple annonce pour 
cet opuscule i il ne sc recommande à l’attention du 
public, ni par son étendue , ni par son contenu , ni 
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par sa forme. Une institutrice de Paris s’cst trouvée 
chargée d’enseigner le français à un Chinois. Elle 
assure qu’elle s’est acquittée de cette tâche avec 
beaucoup de zèle et fort peu de succès. Elle nous 
apprend,, par des détails mjnuticux , qu’elle s’cst 
donné bien des peines, .et plus assurément que 
cela n’était nécessaire , et elle donne à entendre 
qu’elle n’en a pas été convenablement dédommagée. 
Tout cela est assez indifférent à nos lecteurs. Mais 
cette brochure peut toutefois être, sinon le sujet, 

inté¬ 


ressantes. L’auteur prétend que son disciple , on 
plutôt son héros , -aurait pu devenir un homme pré¬ 
cieux pour la France , et unique dans f univers / que 
l’entreprise de lui enseigner le français pouvait avoir 
des conséquences du plus haut intérêt, pour la science 
comme pour la philosophie. Si ces assertions, et plu¬ 
sieurs autres qu’expliquent la qualité de l’auteur, et 
son intérêt d'institutrice., étaient répétées ailleurs , 
quelques personnes pourraient croire qu’on a en ef¬ 
fet manqué une occasion importante de recueillir 
des remeignemtns précieux sur la Chine , là langue, 
les arts , les productions de cet empire. Bien des 
gens supposent qu’un Chinois peut nous apprendre 
sur tout cela une foule de choses que nous ne sa¬ 
vons pas. Les hommes qui cultivent la littérature 
chinoise ont souvent eu à rectifier cette idée. Que 
vous seriez heureux , leur dit-on sans cesse , s’il 
arrivait quelque Chinois à qui vous pussiez de¬ 
mander des explications et des leçons, que vous 
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pussiez consulter et interroger , faire parler et écrire 
à volonté. Les personnes peu instruites croient, 
qu’une telle occasion offrirait de grands avantages;: 
leur confiance n’est pas entièrement partagée par , 
ceux qui connaissent la manière d’étudier des Orien¬ 
taux , leur génie , et en particulier la tournure 
d’esprit de ceux qu’on peut naturellement s'attendre 
à voir venir en Europe. \ ,, A 

De tous les Chinois que le hasard ou. des cir¬ 
constances singulières ont conduits en Occident , le 
plus instruit, et celui dont on a tiré le plus de lu¬ 
mières , est celui que le-P. Couplet y amena en 
1687. C’était un natif de Nankiug , âgé de trente 
ans, et nommé Michel Chin-fo-tsoung. C’est de lui. 
et à sou passage à Oxford , que le célèbre Th. Hyde, 
a tiré les notes sur les jeux des Chinois, sur leurs 
poids et leurs mesures, et sur quelques autres oh-, 
jets intéressans qu’il a fait cpnnaître dans ses dis¬ 
sertations.Trente ans après on vit venir ep Europe .un 
autre Chinois nommé Hoang, et surnommé Arcadius.. 
11 était né à Hing-hoa , dans la province de Fou- 
kian, le i 5 novembre 1679, d’un famille de Chi¬ 
nois convertis j il fut amené en France par l’évêque 
de Rosalip ; il demeur a quelque teins au séminaire, 
des missions étrangères , et finit par se marier à 
Paris. On l’attacha à la bibliothèque du Roi , pour 
y interpréter les livres chinois que les mission¬ 
naires y avaient dépqsés. Son séjour fut ce qui 
donna à Fréret, à Fourmont ,_et à d’autres sa- 
\ ans , tidée d’étudier le chinois. Mais il ne leur 
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fut pour cet objet que d’un bien faible secours. Il 
mourut an bout'de quelque te'ns ( le 1". octobre 
i y 16 ) , et laissa pour tous matériaux quatre on cinq 
petits dialogues , trois ou quatre modèles de.lettres, 
le Pater, Y Ave , le Credo en chinois , le com¬ 
mencement de la traduction d’un petit roman ; et 
divers fragmens de vocabulaires. Michel et Arca- 
dius étaient lettrés : ils vinrent i cn Europe dans un 
tems où la curiosité pour la Chine y était au plus 
haut degré, parce qu’on manquait des moyens de 

• leurs disciples, et cherchèrent à tirer d'eux toutes 
les connaissances possibles. Leurs efforts ne furent 
pas couronnés d’un grand succès. Ce qu’on apprit 
d’eux se réduisit à bien pen de chose. Il n’y a 
pas un élève du collège royal qui ne soit en état, 
au bout de six mois d’étude , d’éu extraire cent fois 
plus des ouvrages chinois. 

Trois Chinois qui sont venus à Paris depuis la 
révolution, ne sauraient être mis en comparaison avec 
les deux premiers dont on vient de parler. Tous-trois 
étaient des hommes illétrés , en ce sens qu’aucun 
d'eux n’avait obtenu même ce premier degré que 
les missionnaires désignent par le nom de bachelier. * 
Tons trois pointant avaient appris à écrire , et sa¬ 
vaient quelques centaines de caractères. Mais une 
personne un peu au courant de ces études* trouvait 
bientôt le terme de leur érudition. Tchoung-va- 
san , ou Asam , jeune marchand de la ville de- 
Tsankiogr qui- fut pris sur un vaisseau anglais en 
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1800, et conduit comme prisonnier cfe guerre à 
Paris , où il fut accueilli avec une curiosité puérile, 
a laissé quelques papiers qu’on nous a montrés. C’est 
lui qui, confondant deux caractères qui se pronon¬ 
cent également tkang , prenait le mot de sucre pour 
le nom de la Chine, et justifiait cette méprise en 
assurant que son pays était le plus doux de l’uni¬ 
vers. Tcbang-ya-km , ou comme il prononçait lui- 
uiéme son nom Agan, surnommé Tcbao-fou, qu’un 
négociant français avait pris à son service à Canton, 
et qui vint à Paris à la suite de ce négociant en 
1819, était un jeuue homme de 17 ans, de basse 
condition, parlaut le patois dé Canton, mais doué 
de quelque intelligence, et jaloux de passer pour 
instruit. Enfin , Kiang-lriao , ou comme l’appelle 
M m *. Çelliez , M. Kan-gao , surnommé Khe-yeoi* j 
le même qui à été amené en France par M. le ca¬ 
pitaine Philibert, était, nonpas un Chinois do dis¬ 
tinction , comme le dit cette dame , mais un jeune 
homme appartenant à l’une de ces familles d’Émouy 
qui font le commerce à Manille. Quoiqu’il ait étudié, 
et qu’il sache même écrire, il ne parle pas la 
langue mandariniqoe , et il tte sait que le patois 
de son pays. 11 avait autrefois appris par cœur les 
livres de Confucius, et toutefois il ne savait pas 
faire usage du dictionnaire chinois de l'empereur 
Khang-ld. Cela est d'autant moins étonnant, qu’étant 
sorti de la Chine à l’àgc de quinze ans, il a passé les 
douze années suivantes à Luçon. Attendre des rensei- 
gnemens historiques on littéraires d’un homme de 
T. IL i 
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cette espèce, c’est comme si àlaChinc on voulait tirer 
quelques lumières sur l’histôire de France ou la lit¬ 
térature grecque ou latine, de quelque Bas-Breton 
que le hasard aurait conduit à quinze ans, à la 
Martinique ou à la Guadeloupe pour y diriger une 
plantation de sucre , et qui ne saurait parler que le 
langage de Cornouailles. M“*. Celliez assure que 
M. Kan-gao a quelques préventions particulières , 
et qu’il soutient que le dictionnaire chinois-français 
nest pas exact. C’est à peu près comme si le Bas-' ' 
Breton dont nom partions- , s’avisait de piger le 
Thésaurus d’Henri-Étienne , ou celui de Forcellini, 
sur ce qu’on n’y reconnaît pas lepur idiôme de Quim- 
percorentin. * 

Mais qu’on suppose les Chinois qui viennent 
nous visiter , aussi instruits qu’ils sont en général 
ignorans, et les objets qu’on peut espérer d’ap¬ 
prendre d’eux n’en seront ni beaucoup plus nom¬ 
breux , ni plus importans. Il ne fant pas que ce 
titre de lettré en impose : il y a à la Chine comme 
ailleurs beaucoup de. lettrés et fort peu de savons, 

Il nous viendrait un lettré , bachelier ou licencié , 
qu’à peine pourrait-il nous enseigner quelque chose 
de ce que nous nous soucions de savoir. L’ordre que 
les lettrés suivent dans leurs études, et le but qu’ils 
se proposent en s’y livrant, suffisent pour.justifier 
cette assertion. Appliqués pendant toute leur vie 
à se procurer les connaissances qui peuvent les con¬ 
duire aux charges et aux emplois , leurs livras mo¬ 
raux sont l'obiet exclusif de leurs travaux. Ils l«s 
lisent et les relisent sans cesse ; ils en approfondissent 
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le sens, ils se metlcnt en état .de les réciter et de 
les écrire de mémoire ; mais Lien peu d’entre eux, . 
à peine un sur dix mille, ont le tems de faire des 
< \cursions dans le domaine de l’histoire et de la 
j hilosophie ; comme en Europe , on trouvera mille 
humanistes, pour un homme qui aura les connais¬ 
sances d’un bénédictin. Ceux des lettrés que des 
dispositions singulières ou une position favorable , 

metteut à portée de se livrer à des études plus 

• 

intéressantes , passent pour la plupart dans les col¬ 
lèges littéraires', et notamment dans le corps des 
Han-lin, ou des académiciens ministres-d’élat. Or , 
ce ne sont pas ceux-là qu’on peut s’attendre à voir 
v isiter les barbares d'Europe. Et quant aux autres, 
que voudra-t-on leur demander , et que pourraient- 
ils nous apprendre? L’histoire de leur pays?La plupart 
d’entre eux la lisent à peine. Les procédés de lèurs 
arts ? Ils eu dédaignent la connaissance, et la lais¬ 
sent aux gens de métier. Des détails sur Ic^ pro¬ 
ductions naturelles de la Chine ? Il n’y a de na¬ 
turalistes que les médecins; les lettrés ne savent 
rien au-delà des notions les plus vulgaires dans cette 
partie. A la vérité ils possèdent à fond la grande 
Étude , VInvariable Milieu , le Livre de l'Obéis¬ 
sance filiale , et les autres ouvrages moraux. Mais, 
•nâces aux travaux des- missionnaires , et aux com- 

O 

mentaires qu’ils nous ont envoyés en original, nous 
pouvons sur cette matière en savoir, sinon autant 
- que les lettrés , du moins autant que nous avons 
Intérêt d’en savoir. Le veste est utile et même in- 
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dispensable aux bacheliers et aux licenciés delà Cliineç 
mais pour nous, qui cherchons des lumières sur 
l’antiquité, la géographie, l’histoire des contrées 
orientales de la Haute-Asie, le sens de quelques 
phrases obscures des livres classiques , Interpré¬ 
tation de quelques passages difficiles des ouvrages 
qui servent de règle à l’administration politique et 
littéraire de l’empire, sont loin de nous offrir le 
même intérêt. Qu’il nous vienne un Han-lin , et 
nous le consulterons sur une centaine de points his¬ 
toriques que nous avons nptés dans les ouvrages de 
Sse-ma-thsian , de Lo-pi , de Tou-chi , de Hiu- 
chin, de Ma-tou'an-lin. Mais les Han-lin ne vien¬ 
nent ni à Londres ni à Paris. Ils ne vont pas 
même à Canton , comme on s’en aperçoit par cer¬ 
tains endroits des livres de M. Morrison et de 


quelques autres. 

Comme les réflexions que nous venons de sou¬ 
mettre à nos lecteurs sont susceptibles de quel¬ 
ques développemens ultérieurs , et qu’il est aisé de 
les étendre aux autres Orientaux que, le hasard con- 
duit quelquefois en Europe , nous pourrons y re¬ 
venir dans l’un de nos prochains numéros. 


L. B. • 
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Chios, la Grèce et /'Europe , Poème lyrique accompagné 
de notes explicatives , suivi de la traduction avec le texte 
en regard d'une èpitre en grec moderne, adressée, en 1820, 
par N. S. Piccolos , à G. Glaracès; par A. P. F. Guer¬ 
rier de Dumast. Paris, chez Maurice Schlesinger, i8aa, 


* ' i» 

Parmi le grand nombre de dithyrambes, de stances, de 
productions lyriques de toute espèce publiés depuis quelque 
tems en faveur des Grecs, l’ode de M. de Dumast mérite 
d’ètre distinguée. «C'est, dit l'auteur lui-même dans un 
avis préliminaire, c’est un poème d’une assez longue éten¬ 
due , participant de la discussion philosophique, de la nar¬ 
ration tragique, de l'entraînement lyrique surtout : dernier 
caractère qui plane sur l’ensemble, se prononce fortement 
à plusieurs reprises, et devient à la fin le seul dominant. » 
Poète ingénieux et fécond, M. de Dumast, sans se piquer 
de la précision d'un journaliste, célèbre dans ses vers les 
faits belliqueux et les exploits récens des Grecs, tels qu’ils 
étaient connus à Paris vers la (in du mois d'ao&t dernier. 
La mort héroïque des Parganioles, la prise de Corinthe et 
d'Athènes, les désastres de Chios, les victoires navales 
remportées par les insulaires de l’Archipel, voilà les évé- 
nemens sur lesquels cet élégant écrivain appelle notre in¬ 
térêt. On trouve dans son poème des idées élevées, des tours 
heureux, et surtout cette ame, celte chaleur, véritable 
caraptère de la poésie lyrique. Quant à sa versification, on 
pourra en juger par le morceau suivant : l’auteur y rend 
un éclatant hommage à ces guerriers illustres, défenseurs 
magnanimes de notre foi, qui combattirent jadis en Palcs- 


> 
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tine pour la civilisation, le culte et la gloire de l'Occident r 

« De nos croisas fameux, quand la noble lignée 
Se joindra-t-elle enfin b la foule indignée? 

Ont-ils donc oublié, ces premiers des mortels, 

Qu’il reste encor pour eux des pages dans l’hisloiro, 

" ' Et qu’après sa victoire 

Le béros de Lépante eut presque des autels? 

•/. ; V* N, . I '**.•« 

Toucbfx le cceur des rois , 6 vous , guerrier» d'élite, 

Vous, derniers de'fenseurs du rocher de Mélite, 

Des milices du Christ honorable débris! 

Qu’ils nous rendent ces joues de la franchise antique r 

C’est »u plus généreux qtfott accordait le prix. •• 

* La strophe suivante se distingue par un style noble et 
élevé : 


« Mais le Grec, dis long-lems fatigué de sa honte , 

Detvtfîs siècles d’horreurs ose demander compte ; 

De l’humanité sainte il réclame les droits. 

• La mort se montre en vain : l’aiguillon de l’outrage 

Anime son courage. 

LYlendard du prophète a fui devant la croix a. 

Nous aurions désiré mulitplier les citations ; mais le peu 
d’espace dent nous pouvons disposer ne nous le permet 
pas. Contentons-nous d’ajouter quelques mots sur la pièce 
qui forme la seconde moitié de la brochure de M. de Du- 
mast. C’est la traduction libre d’une épltre composée en grec 
moderne par M. Piccolos et adressée à un de ses compa¬ 
triotes , M. Glaracès, lorsque celui-ci, après avoir ter¬ 
miné ses études à Paris, retournait en i8ao à Chios, sa 
patrie. Celte entreprise, de traduire uû poème écrit en 
langtle rmtMÏqut , n’était pas sans difficulté. D’abord, toute 
poésie coulante et riebe dans l'original, prend souvent dans 
«ne traduction, fût-elle même en beaux vers, quelque 
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chose de concis et de brusque qui lui fait perdre une partie 
de sa beauté ; souvent ce qui est gracieux et clair dans une 
langue, peut paraître heurté et privé de charmes, si on le 
transporte littéralement dans une autre. Ajoutons à ccs 
considérations celle-ci, que le poètecomposant en grec 
moderne, a par cela même de grands avantages. « Il existe, 
dit M. de Dumast dans une de ses notes, il existe quelque 
part une langue qui conserve l’utile variété des désinences 
de cas, tout en y joignant davantage des articles, gl dont 
la richesse, déjà fort grande par le nombre de'ses radicaux 
et de leurs dérivés, s’accroît par une facilité indéfinie de 
former des mots composés. Cette langue est lucide comme 
le français, et pleine de voyelles harmonieuses comme l’i¬ 
talien. Elle a de plus que ces deux langues, de plus que 
toutes les langues moderqcs, deux ressources inapprécia¬ 
bles : une conjugaison passive non factice, et la liberté des 
inversions. Enfin, son acceht prosodique, fixé par des 
règles certaines, lui donne du mouvement d’élocution, et 
rend sa poésie susceptible de joindre le: mètre à la rime..<. 
Or, cette langue, il faut la chercher en Europe, et on 
l’appelle le grec moderne. » 

Traduire un poème composé dans cct idiôroe, parait donc 
être une entreprise assez difficile; toutefois les efforts de 
M. de Dumast ont été couronnés du plus heureux succès. 
Interprète fidèle, il a su conserver les idées exprimées dans 
l’épître deM. Piccolos : poète plein de verve, savant versé 
dans la langue et la mythologie des Grecs, il a souvent 
ajouté quelques détails, développé des pensées, revêtu des 
pages entières des riches couleurs d’une imagination fleurie, 
pour rendre les transitions faciles, et pour conserver aux 
images leur liaison. Il a fait plus : par la vigueur de l’ex¬ 
pression, par les élans de la pensée, il semble avoir surpassé 
plus d’une fois le poète grec , lequel, cependant, est loin 
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d’être sans Mérite. Voici le discours que dans l'épi tre de 
M. Piccolos, Apollon adresse à l’ami de l’auteur, prêt à 
retourner à Cbios : 


M<*pô$ n a ivifntiçxjiru f vfc, ptloxaiiav , 

K ixifuïif a «Opiyausv «Dimxn* nxiSiix». 

Êirrira s’ «d>r/è®a«cv liç àXlopôlouc nttcu; , 

K4 âwavpfcirc fiâSiîs'!», và ïiïy; Jtvouç rpairouc. 
Eldtç t«» JToXtiç Iraïüvxxi riXXuv xat Ttvrovwv , 
ÉrriGr/ifiûv ri âxijtxra , (tYniul* riv irpoyovMV . 
Iroàf , ùàüx , \ixiia , fléuar , à xxS»[iix{. 


Hïxt mv'jv xat ArijMatinüv vxo-jatç g y.tXix{' 

Z»* ***!&'; 

To icxaicv và aiêttou a tdtfajxv lu/pirci ;, 

Tw itçèa àiéîsta» àdftMtc và xjîpvrrpr , 

K«i di’ adriv pù ^àvarov , fiirt otapà và fpirrpç. 


Ces vers ne manquent pas d’élégance et de facilité ; mais 
certes ils n’ont rien perdu sous la plume de M. de Dumast, 
qui les a traduits par ceux-ci : 

« Jeune Grec, no» bonté» veillaient sur ta carrière. 

» De l'honnéte, du beau, le sentiment sacré, 

» Dès long-tenu à ton cœur nous l’avions inspiré. 

» La langue des aïeux v leur» vertus, leurs usage», 

* Tu n'ignorais plus rien: sur de lointaines plages 
' » Il noué fallait encor livrer à tou ardeur 

> Et la moderne Europe et sa docte splendeur ; 
v Nous l’avons bit. Partout, cher sa race polie, 

» Soit aux rives de France, aux champs de l’Italie, 

» Soit aux climats soumis à l’aigle des Germains, 

» Visitant les cités, observant les humains , 

» Tes pas, tes’yeux ardcns, tes avides oreilles , 

» Du génie et des art» ont cherché les merveilles. 

> Dè la Grèce, en tous lieux, vivait le souvenir, 
v A des âges meilleurs tu croyais revenir, 

» En.retrouvant les nom» de»a gloire passée, 

» Le» jardins d’Acadèrae et les bois du î.ycée. 
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» Soumet!.ml la tribune J» set discours vainqueurs, 

■ » Parfais un Démosthène entraînait tous les coeurs ; 

» Ici, l’amour du bien farinait des Hippocrates; 
v Là , tu pouvais apprendre, aux leçons des Socrates, 

« A placer la vertu loin des chances du sort, 

*• A ne craindre , à sa voix, ni les fers ni la mort. 

Nous croyons en avoir dit assez pour donner quelque idée 
du talent poétique de M. de Diunast. La cause des Hellènes 
J» trouvé en lui un zélé et éloquent,défenseur ; puisse-t-il 
contribuer à faire envisager sous un nouveau point de vue 
les questions politiques traitées dans son poème. Quant à son 
ode en elle-même , nous pouvons dire que le vif intérêt 
du sujet, les difficultés que l'auteur avait b .vaincre, les 
études, les recherches , les connaissances en tout genre 
dont il fait preuve, non-seulement dans ses vers, mais en¬ 
core dans les notes nombreuses et instructives qui accom¬ 
pagnent le texte ; tout se réunit pour exciter l'attention , et 
pour élever ce poème au-dessus de la plupart des produc¬ 
tions du même genre, qui ont paru depuis quelques années. 


Hase. 



NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Avis à MM. les Membres de la Société Asiatique. 

MM. les Membres de la Société sont prévenus que, con¬ 
formément à l’arrêté du Conseil du 4 novembre i8an, 
inséré dans le cinquième cahier du Journal, page 3 n, le 
renouvellement de la souscription est fixé au i". janvier. 
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H» sont priés en conséquence de faire connaître leur in¬ 
tention avant le t« r . avril prochain, pour que l’envoi du 
Journal ne souffre pas d’interruption. 


Séance du 6 janvier i8aô. 


Les personnes dont les noms suivent ont été admises au 
nombre des Membres de la Société, savoir : 

MM. DauMMOffn, esq. ; 

Lewis , ministre du Saint-Evangile et missionnaire 


en Syrie; 

Milon, sénateur à Nice; 

Dfci.iHALLw, chancelier du consulat de France,.à 
Nice ; 

Le dnc de Rsuxaw ; 

TsaorÊu ( Ambroise ), graveur géographe ; 
Thokv, employé à la Bibliothèque du Roi. 


M. le baron Coquebert de Monlbret présente, de la part 
de madame la duchesse de Richelieu, une médaille frappée 
pour M. le duc de Richelieu. 

M. Saint-Martin, au nom de la commission nommée 
dans la dernière séance, fait un rapport sur les maté¬ 
riaux relatifs à la langue géorgienne, dont M. Klaproth a 
fait hommage à la Société. On demande l’impression de 
ce rapport, qui sera inséré dans le Numéro prochain. 

Conformément aux conclusions de la commission, on 
arrête que la gravure d'un caractère géorgien sera faite aux 
frais de la Société; on décide de plus que pour commencer 
l’impression du Dictionnaire et de la Grammaire rédigés 
parM. Klaproth, on attendra que le rapportdelaçommis- 
sicta des fonds ait fait connaître Si la dépense peut en être 
ordonnée. La commission chargée d’examiner les matériaux 
relatifs à la langue géorgienne, demeure autorisée à sur¬ 
veiller la gravure dès caractères. > 
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M. Agoub lit ensuite un Fragment sur les monument 
de L'Égypte. 

Ouvrages offerts à la Société. 

Par M. Spencer-Smythe , Malay-Annals, etc. , t vol. 
in-8®. — M. Jomard, Note sur un manuscrit égyptien 
sur Papyrus, etc., broch. in-8°. — Le même, Sur les 
rapports de l'Éthiopie ai>ec l'Egypte , etc., broch. in-8'. 
— M. De la Salette ( de Grenoble ), Considérations sur les 
divers systèmes de la musique ancienne et moderne , etc., 
a vol. in-8“.— Le même, Sténographie musicale, broch. 
in-8°. — Le même. Lettre sur une nouvelle manière d'ac¬ 
corder les pianos, broch. in-8*. — M. le baron «le Staël, 
quatre feuilles gravées représentant des inscriptions baby¬ 
loniennes.— M. Louis de L’or, plusieurs exemplaires d’une 
brochure intitulée Lettre adressée à la Société Asiatique 
de Paris. — La Société de Géographie, le Numéro III de 
son Bulletin et la Notice de ses travaux lue à sa dernière 
assemblée générale. • . ' *. 

M. Saint-Martin a lu, le 20 décembre «822, à l'Aca¬ 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, un mémoire re¬ 
latif aux inscriptions cunéiformes qui se trouvent dans les 
ruines de Persépolis. Il y donne la lecture et l’interpréta¬ 
tion de plusieurs de ces inscriptions , écrites dans un an¬ 
cien dialecte persan qui se rapproche beaucoup de la laugue 
zende. Dans un autre mémoire , il soumettra à l’Académie 
un pareil travail sur les inscriptions mèdes et assyriennes 
de Persépolis, écrites aussi en caractères cunéiformes. On 
trouvera dans le prochain Numéro un extrait de ces mé¬ 
moires. 

. Un membre de la Société Asiatique nous a communiqué 
l’extrait suivant d’une lettre qu’il a reçue de Marseille: 
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,< Nous arons dans ce moment parmi nous on homme 
très-inléressant ; c’est un Piémontais nommé M. Bonfigli 
Rossignol, qui parait destiné à jeter beaucoup de lumières 
sur la géographie d’une partie de l’Afrique, jusqu’à présent 
très-mal connue. Il a accompagné le fils du pacha d’Egypte, 
dont il était le chirurgien, en Nuhie, au Sennaar, etc. 
Pendant cette longue et périlleuse excursion , il a tu une 
partie du cours du Nil qui n’avait pas encore été explorée 
par aucun voyageur européen, et il a reconnu que ce 
fleuve formait par ses sinuosités un triangle immense. 

» Le col ou l’isthme de cette espèce d’ile est extrêmement 
étroit 4 il en résulte que le point "d’arrivée du fleuve descen¬ 
dant du sud, et son point de départ pour la Nubie, sont 
très-rapprochés, quoique le cours intermédiaire ait un pro¬ 
digieux développement. Il parait que les voyageurs qui 
suivaient la roule ordinaire des caravannes ont constam¬ 
ment franchi cet isthme, sans se douter de la grande courbe 
que décrit le Nil, et qu’ils croyaient très-peu s’écarter de 
son cours. 

» Cette erreur a été pour eux la source de beaucoup 
d’autres. Appliquant à éëUe route les mesures laissées par 
les anciens, sans tenir compte des déviations dû fleuve, 
qu’ils ne soupçonnaient pas, ils ont porté beaucoup trop 
vers le sud l’emplacement supposé des lieux désignés par 
les géographes de l’anliqoiié. 

» La relation du voyage de M. Bonfigli va bientôt pa¬ 
raître en français. Déjà une belle carte, qui y sera'jointe, 
a été dressée : on y voit Méroé, et beaucoup d’autres lieux 
également célèbres, remis à leur véritable place. 

» Anime d’un courage héroïque, M. Bonfigli laisse ici 
femme et enfans, et il se dispose à partir pour Tr/poli de 
Barbarie. De là, en traversant la portion intermédiaire de 
l’Afrique, il se propose d’aller rejoindre le ‘Bakr-cl-Abiad 
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ou Nii-B lu ne , et de remonter, si cela est possible, jus¬ 
qu’à sa source. Nous devons désirer qu’il réussisse dans une 
tentative aussi bardie, par amour pour la science, et par in¬ 
térêt pour l’homme qui se dévoue si noblement à scs pro¬ 
grès. » 


Les travaux de M. Champollion le jeune sur les écri¬ 
tures égyptiennes avancent progressivement, et donnent de 
nouveaux résultat» qé», tous, intéressent à la fins et l’ar¬ 
chéologie et 1 a critique historique. Son alphabet des hiéro¬ 
glyphes phonétiques (i), au moyen duquel il a lu sur les 
monumens de l’Egypte les noms de souverains grecs ou 
romains, vient d’être confirmé et encore étendu en l’appli¬ 
quant à des monumens plus anciens dont il sert aussi à dé¬ 
terminer l’époque. Nous pouvons déjà annoncer que, guidé 
en partie par cet alphabet hiéroglyphique, M. Champollion 
le jeune a reconnu et lu les noms des Pharaons , c’est-à- 
dire des rois de race égyptienne, sculptés sur les grands 
monumens du premier style. 2 

Ces noms sont t“. ceux des cinq rois de la seizième dy¬ 
nastie ; a 0 , d 'Amosis , Chébron, Aménophis I "., Amersis , 
Misphrès , Mispliragmuthosis , Touthmosis , Améno- 
phis IJ , Horus , Bamessès I". , Pat ho ris , Bamessès lit, 
Aménophis ou Ramessès III , de la dix-huitième dynastie; 
5 ®. de Bamessès IV le Grand, Bamessès V s Aménophis 
et Bamessès VI , de la dix-neuvième dynastie; 4 °- Smen- 
tlès, chef de la vingt-unième dynastie; 5 °. de Sésonchis et 
d'Osorchon , de la vingt-deuxième dynastie ; 6®. d’Osorthos, 
de la vingt-troisième dynastie ; 7®. de Psammitichus I"., 
Néchao et Psamniitichus II, de la vingt-sixième dynas- 


.(•)• Lettre à M. Dacier, >ecr. perp. de l’académie des helles-lcttre», 
■relative à l'alphabet de» hiérog. phonct. — Paris, Didot, «8ai. 
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tie; 8”. du roi persan Xercès ; g\ enfin des Pharaons Né- 
phéritès et Achoris, qui ont appartenu à la vingt-neuvième 
dynastie. . • 

Suite de la Notice bibliographique des ouvrages relatifs à 
l'Orient , imprimés en Allemagne, etc. 

.M. Fræhn a encore publié des extraits relatifs aux Bas- 
chkirs ; ils portent ce titre : De Basckkiris quxe prodita 
sunt ab 'Ibn-Fodhlano et Yakuto. 

On lui doit encore diverses dissertations sur plusieurs 

questions qui intéressent des parties moins importantes 

de la littérature orientale. Elles sont aussi extraites des 

* 

Mémoires de l’Académie do Pétersbourg. L'une contient 
une dissertation sur les inscriptions inscrites sur une boite 
destinée à contenir tin koran , qui avait appartenu à Ou- , 
rous Mohammed, Khan de Kasimow : U ras Mohammcdis 
chani Kasimowiensis, thecakoranica, inlerpretatione idus-. 
train. Les autres dissertations du même auteur portent les ti* . 
très suivans: De lampade cujicte Bylariensi; inscriptions 
euficæ paüii Imperatorum Germanicorum inauguralis in - 
terpretandte spicilegiumi inscriptionum in libialiu/n Imper, 
inaug.fasciis auro texlili pic/arum reliqvi»; lempUçathe~ 
dralis Cordubensis Muhaipmedanorum olim synagogee ,. 
instriptio cufîça novis post,alios curis trgetata ; de spé¬ 
cula etreo Bylariensi et Samarowiensi, item de talismano 
Kasanensii astrolabü Norùpbergensis, seec. XIII, inscrip- 
lio i ufie fi novis post Tychsenium curis traclata, etc., etc. 
L’auteur a réuni toutes ces dissertations sous le titre s Anti- 
quitatis Muhammedan'œ monumenla varia. Particulase- 
cunda; la première partie avait été publiée en i8ao. ! .. 

Iracçepensieçe descrip/io, quamexcodd. MSS. Arabieis, 
bibL Lugd.BaUw. arubicèedidil , versione lalinaet annota- 
tionibus instruisit, P. J. Yvlenbroeà. Leyde , 182a, 1 vol. 
in- 4 °. Cet utile Ouvrage contient tout ce que les auteur* 
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qut se trouvent dans la Bibliothèque de Leyde, 
ent de renseignemens géographiques sur l’Yrak- 


arabcs,. 

fournissent de renseignemens géogr 
persan , ou la Médie des anciens. 

M. J. Goerrcs a publié à Berlin i vol. in-8“., i8ao, sous ce 

titre : Das Heldcnbuch von Iran ( le livre des héros de 

v i . v. 

l’Iran); une traduction allemande du Schah-nameh , grand 
poème historique , écrit en persan , par Fcrdousy. On ne 
peut considérer ce travail comme une véritable traduction, 
qu&pour ce qui < 


depuis lors , l’interprète se borne à un extrait si succinct, 
qu'à peine peut-on apercevoir la suite des idées et des récits 
de l’auteur original. 

Specimen catalogi codicumMSS. orientalium bibl. acad. 
Lugd. Batavce , jllustravit Hamaker, Amsterdam , iSao, 


i vol. in- 4 *. Ce savant essai', qui contient beaucoup de 
textes arabes, plusieurs biographies intéressantes, ainsi 
qu'un grand nombre d'observations aussi bonnes qu’impor¬ 
tantes , est un des meilleurs ouvrages que la littérature 
orientale ait produits dans, <**•dernières années. . . , 

Il a aussi paru en Allemagne quelques .Ijrres Relatifs à i 
la littérature s&mskrile, 

M. G.-L. Kosegartcn adonné une traduction allemande, 
Icna , i vol. in-8 1 ’., i8ao, de l’épisode de Nala , extraitdu 
Mahabbarata, poème indien, qui a été publié en samskritet 
en latin; par M.Bopp. Londres, 1819, 1 vol. in-8“. 

M. Njerup a publié Je catalogue des manuscrits samskrits 
qui se trouvent à U bibliothèque .royale de Copenhague. , 
Ch'reslpmathia San,skrita , efuçm e codicibus MSS. adhuc 
ineditis Londini exoripsJU , atqite in usitm tironum ver- 
fionc exposui.l t tabulis grammaticis , etc., illustravit et 
edidit Othmann Fr^jjk. Munich ,_ i8ai, i vol. in- 4 *. ; 
ce livre est lithographie, .i„ 4( „„ 

Lés voyages et les livres qui font connaître l’état actuel 
de l’Orient, sont moins nombreux que ceux qui intéressent 
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la littérature; nous placerons en tète, à cause de son im¬ 
portance et de la juste confiance qu’inspirent le nom et la 
réputation de son auteur, La description historique et géo¬ 
graphique de Constantinople el du Bosphore (Consianti- 
nopolis und der Bosporos , œrtlich und geschichilich Bes - 
chrieben) ; par M. de Hamraer, avec cent vingt inscriptions 
.grecques, latines, arabes, persanes et turques , un plan 
de Constantinople et une carte du Bosphore ; a vol. in-8% 
Peslh, 182a. 

Un voyage en Grèce et dam les Iles Ioniennes (Reise 
durch Griechenland , etc. ), pendant les mois de juin , 

juillet etaont i&m ; par M. Chr. Muller, I^eipsick , 1821, 

Un voyage fait en 1817 en Palestine ; en Syrie et en- 
Égypte, pour visiter les lient mentionnés dans l’Écriture; 
par T. -R. Joliffe. Ce Voyage, publié à Leipsick, 1 vol. 
in-8*., 1821 , est précédé d’une préface faite par le célèbre 
orientaliste Rosenmuller. 

Un voyage dans la contrée entre Alexandrie et Poreto- 
nium, le désert de Lybie, l’Égypte, la Palestine et la 
Syrie, en i8ao et 1821 ; par M. Scholz, professeur 'de 
théologie i Bonn, Leipsick , 1822 , t vol. iii-8*. 

' Une traduction allemande des Mémoires publiés en rosse 
par Artemi Bogdanow, oa Harouthioun Asdovardzadour, 
Arménien de Vagharscbabad, dans la Grande-Arménie. 
Ce» Mémoires, dont nous avons déjà parlé dans ce jour¬ 
nal, ( p. n4 ), portent en allemand le titre snivant: 
Leidengeschichte Artemi von fVagarschapat, Halle, 1821, 
ï vol. in-8”. Le traducteur, M. H. Busse , y a ajoutées 
nbtes historiques, géographiques et littéraires; ée que 
n’a pas fait le traducteur anglais, quoique l’ouvrage ait 
souvent besoin de pareils éclaircissemens. • 

' ■■ flnsuite aujrrùchain numéro J. 
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Totxr le monde sait que la plupart des anciens mo- 
numens de l’Asie persanne sont accompagnée d’ins¬ 
criptions qui sontrestées ininlelligiblerfjusqti’à présent* 
On sait aussi que ces inscriptions sout écrites avec un 
caractère qu’ou est convenu dappclèt cunéiforme ou 
ctudifornie, c’est-à-dire, écriture à clous ou à coins , 
à cause dé la rêssèinblancè que lé principal élément 
, de celte écriture présenté avec un Coift J , tin ëïôü bu 
le fer d’une flèche. § . • 

Malgré le vif intérêt qui s’attache à tout ce qui 
porte en soi quelque chose de difficile et de mysté¬ 
rieux, et quoiqu’on n’ignore pas combien ' il serait 
important de parvenir à connaître les idiomes étÎM 
Systèmes d’êcrîtpre usités autrefois en Asie , il fi^Cn 
est pas moins certain qué’ Ce n'est qu’à oné’époque 
assez récente, que l’on a songé à s*êccùpér'de déchif¬ 
frer les anciens monumens cunéiformes qfcl sont par¬ 
venus jusqu’à nous. Encore même tette sorte de tra¬ 
vail n’a-t.-elle fixé l’attention que d’un très-petit 

‘ ‘ T ! " 


u. 

T. II. 


(<#*■)■* 

nombre de sar&ns. Il n’est pas difficile d’en indiquer 
la raison. Les formes des lettres qui se voient sur les 
monuntens de Persépolis ne disent rien à l'imagina¬ 
tion $ il n’en est pas de ces caractères comme des 
hiéroglyphes égyptiens. Ceux-ci semblent présenter 
une suite d’énigmes et d’ingénieuses allégories dont 
chacun cicoit, sans peine, trouver le mot ; mais une 
multitude de traits qui se croisent bizarrement en 
divers sens, et qui fatiguent l’œil par la constante 
uniforpaifé de leurs principaux élémens , n’inspirent 
pas çiétne la tentation de s’égarer. 

Mff O.-G. Tycbsen de Kostock, Münter , Sil- 
vestre de Sacy, Hager, Lichtenstein et Grotefend, 
sont presque les seuls savans qui se soient occupés 
de ce genre de recherches ; encore n’y a-t-il, à pro¬ 
prement parler, que MM. Münter, Grotefend et 
Lichtenstein qui aient publié des observations un peu 
étendues à ce sujet. La dissertation de M. O.-G. 
Tychsen parut en 1798 , et celle de M. Münter en 
j|8oo. Les observations de JHager furent publiées, à 
Londres, en 180 J. Le travail de 31. Münter n’est 
pas sans mérite : on y reconnaît toute là science et là 
sagacité de l’auteur mais il se réduit à peu de chose 
pour l’objet essentiel de la question , et il ne présente 
aucun résultat pour ce qui concerne la. lecture dés 
inscriptions cunéiformes. Pour le mémoire de Hager, 
ilest de peu d’importance. Bientôt après, M. Tycbsen 
de Guttingue donna dans la gazette littéraire de cette 
ville dn septembre J 80a, l’analyse d'un mé¬ 
moire de M. Grotefend qui n’a jamais été publié , 
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mais qui a été communiqué à l'académie dè Gottingue $ 
le compte que M. Tvchsen en rendit alors., Contient 
tout ce que le système de M. Grotefetld Vfenfèrme 
d’essentiel. Yfers la même époque , M. Lichtensteifi 
mit auïs» dans lè Magasin de Brunswick, un abrégé 
de ses observations: Toutes Ces recherchés four- 
iiirent à M. Silvestre de Sacy l’oceâsiÿn de publier, 
dans le Magasin encyclopédique de i 8 ô 3 , un 
excellent article dans lequel il fit connaître , avec 
beaucoup de clarté et de tal’ent', lès opmiobs diverses 
de ces savans. Quoique l’auteur de cet article ne se 
soit pas , à proprement parler, occupé dfe l’explica¬ 
tion des montfmens de Persépolis, je cite son travail 
avete d'autant plus de plaisir, que c’est celui qui contient 
le plus de choses bonnes et Utiles sur cette matière. 

Si l’on Ven rapportait à l’ouvrage de M. Lichtens¬ 
tein , il-Uuràit'tdüt expliqué', il né resterait plus rien 
à faite eu œgfcnre. En considérait le$difficultés mul¬ 
tipliées qui s'opposent an déchiffrement des ancien¬ 
nes écritures asiatiques , on ne pourrait qU’être très- 
surprià d’un succès aussi rapide. Mais il û’en est rien, 
lès explications de M. Lichtenstein ne sont pas autre 
chose qft’uue sérié d’allégations et d’hypothèses dé¬ 
pourvues de fondemens solides , fet réduites depuis 
long-tems à leur valeur. AU tèstc la publication dè 
l’Ouvrage lui-même, qui parut à Héknst&dt, en i 8 o 3 i 
en* I vol. iu-4‘., justifia complètement le jugement 
que M. Silvestre de Sacy en avait porté par avance. 

Pour le travail de M. Gfotefend , il est réellement 
hiéû supérieur - à tous ceux dont j’ai parlé : il contient 
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PB graJid nombre de rapprochemens ingénieux, qui 
Sauraient peut-être conduit au déchiffrement des an¬ 
tiques inscriptions de Persépolis , si ce savant avait 
pu y joindre l’intelligence des antiques idiomes de 
l’Orient, condition indispensable pour obtenir des 
résultats satisfaisans. faute de ce secours, M. Gro- 
tei'end a été obligé, pour justifier ses lectures, de re¬ 
coin ir à des conjectures, à des suppositions plus in¬ 
vraisemblables les unes que les autres. Il n’est résulté 
du tout que des mots et des phrases, dont les formes, 
^s.tÿxnhiuuisQus grammaticales et je sens qui leur est 
attribué, présentent aucune analogie avec; les an¬ 
ciennes langues de la Perse. Ceci n’a rien d’étonnant; 
M. Grotefend n’avait aucune connaissance de ces lan¬ 
gues , il n’a pu en prendre une idée quelconque que 
par les ouvrages d’Anquetil-Duperron; et ce n’est 
pas assez pom - qu’on puisse espérer de réussir dan* 
une telle entreprise. AI. Grotefend n'a réellement em¬ 
ployé que les procédés qu’ou met ordinairement en 
usage pour expliques un chiffre quelconque. Cette 
considération fera peut-être paraître pins extraordi¬ 
naire, la conformité qu’on pourra remarquer entre 
plusieurs-des résultats de M. Grotefend , et ceux que 
j’ai obtenus en procédant d’une manière fort diffé¬ 
rente. Cet accord remarquable sera sans doute un ar~ 
gnmént de plus en faveur de notre interprétation , 
et si jamais elle peut obtenir l’assentiment général des 
loges légitimes en pareille matière , il en résultera, 
quelle que soit d’ailleurs l’opinion qu’on puisse avoir 
du. travail 4* M- Grotefend» que ce savant aura le 
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premier reconnu les véritables noms dos anciens 
monarques persans qui ont élevé les édifices de 
Pelsçpolis. ^ • r a* ; ei 

Malgré cette heureuse rencontre, les observations 
de M. Grotefend coutcpaieut tant de choses invrai¬ 
semblables et arbitraires , qu'il Êût bien difficile de 
reconnaître ce que plusieurs de ces observations 
avaient de plausibles On avait remarqué d’abord 
qu’il variait souvent sur la valeur attribuée aux divers 
caractères cunéiformes ; cette variété, qu'il ne justifiait 
pas, pourrait se concevoir jusqu’à un certain point s’il 
était question d’écritnres très-cursives et de formes très- 
in certaines ; mais elle n’est réellement pas admissible 
quand ils’agit d’écritures aussi nettes que celles desins- 
eviptiops persépolitainês ; toutes cçs suppositions don¬ 
nant pour résultat des testes trop peu conformes à ce 
que nous connaissons des anciens idiomes de l'Asie : 
on ne doit donc pas être étonné- du-peu de succès que 
les explications de M. Grotefead obtinrent à l'épo¬ 
que où elles furent connues pour la première fois. 
Le- mémoire qu’il publia en i- 8 o 5 à la suite de l’ou¬ 
vrage de M. de Héexea sut la politique et le commerce 
des anciens (i) , ne put que les discréditer -davan¬ 
tage. Il n’est pas do caractère cunéiforme auquel 
M. Grotefend n’attribue cinq ou six valeurs fort diffé- 
* rentes j et tous sont susceptibles d’un grand-nombre de 
figures diverses. Non content de tous ces moyens d’ex- 
‘ pKèation , il n’arnve à une lecture qu’en supposant 
‘ gratuitement une multitude d’erreurs dans les mo- 


(i) Deuxième édition , tome II, p. g 3 i—960. 
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pumens qu'il interprète. U suffit de jeter les yeux sur 
Ig planche, jointe au mémoire déjà cité, pour y voir 
tout de suite que, dans les anciennes inscriptions 
persépolitaines, les erreurs seraient, selon lui, deux 
, ou trois fois plus considérables que les choses.exactes; 
Spuyent cinq ou six lettres fort différentes de formes, 
juraient été.employées abusivement pour un autre 
caractère aussi bien différent. Des textes corrigés 
ainsi, ne peuvent inspirer aucune confiance ; les lec¬ 
tures et les interprétations qui en résultent ne doi- 
vrnt plus être considérées que comme des produits de 
l'imagination. Il est impossible d’avoir un aulTe opi¬ 
nion des explications communiquées à M. de Héeren, 
par M. Grotefend ; aussi, quoiquepelui-ci ait encore 
publié dans divers numéros des Mines Je Z 1 Orient , quel¬ 
ques dissertations relatives au même objet, comme 
. ces opuscule? pe contiennent que des rapprochemens 
purement matériels eptye différens monumçDS on en¬ 
tre des groupes de caractères, et qu’il n’en est résulté 
aupupe interprétation, les anciennes écritures cu¬ 
néiformes sont donc regardées , avec raison, comme 
encore entièrement iocppnueç. 



Comment- peut-on parvenu- à reconnaître le sens 
des inscriptions qui se trouvent -sur les pumumeus 
d’un peuple anéanti depuis long-tems, et dont la 
la langue, les usages et rhistqire nous, sont à peu 
près également inconnus ; quapd il n’existe aucun 
intermédiaire pour nouçguidçr dans cette pénible re¬ 
cherche. Les inscriptions persan Des desrois sassanides, 
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expliquées par M. Silvestve Je Sacy s étaient accom¬ 
pagnées d'interprétations grecques. La découverte de 
la triple inscription de Rosette et un grand' nombre 
d’indications conservées par les auteurs anciens , ont 
déjà fourni de solides points d’appui à plusieurs dé¬ 
couvertes importantes , et il est permis de croira 
qu’elles donneront encore de nouvelles lumières , 
pour tous les travaux relatifs aux anciennes écritures 
dp l’Égypte. On n’a. point de tels secours pour l’expli¬ 
cation des antiques monumens de l’Asie ; cest d’eus- 
inéraes qu’il faut tirer ses ressources, c’est, pour 
ainsi dire , dans une sorte de divination qu’il faut 
mettre toute son espérance. • _ ..r . 

Je n’essaievai, pas de donner l’explication de tous 
les monumens eu caractères cunéiformes qui.se trou¬ 
vent dans les mines dePersépoltf j je rie-m’occuperai 
que des inscriptions quinte paraissent offrir.-des 
moyens dp déchiffrement,, qui pourront ensuite s'ap r 
pliquer à l'interprétation de toutes Ips autres- ’»*. 

Ces inscriptions sont au nombre de six : elles se trou¬ 
vent dans le voyage de ISieburh (i). Nous n’en repro¬ 
duisons que deux dans notre planche ; on en verra 
hicnJtôt la- raison. 

Avant d’aller plus loin , oOus ferons connaître en 
quelques mots, lo peu. de- notions généralement ad¬ 
mises par toutes les.personnes qui se sont occupées de 
* ce genre de monumens. 

D'abord il est constant que le* monumens cunéiformes 

1 ‘ 1 1 * . ---* 1 , * 

(ij Voyage», etc. Tome II, p. to$, pl- xxtv. B. et G- 
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de P«rsépolis nous font connaître trois espèces diffé¬ 
rentes d’écritures plus compliquées les unes que le* 
autres. Il faut y en joindre une quatrième encore 
plus compliquée qui se retrouve sur toutes les briques 
venues de Babylone. On pense aussi que toutes ces 
écritures sont alphabétiques , et qu’elles doivent se 
rapporter à des langues et peut-être à des peuples 
différens ; au reste , on n’a encore rien de précis sur 
ce point ; il aurait fallu que les tentatives de déchifi 
frement eussent en un plus grand succès. Jusqu’à pré-« 
sent on ne s’est occupé que d’un seul de ces systèmes, 
le riobutô difficile de tons, celui qui tient le ptemier 
rang dans les ruines de Persépolts ; pour les antres, 
il n existe absolument rien, et ce que j’en dirai dàns 
mes mémoires , pourra être considéré comme entiè¬ 
rement neuf. Toutes ces écritures procèdent de droite 
à gauphe ; dans le premier système, les mots sont sé¬ 
parés par un caractère ou clon isolé placé oblique¬ 


ment , ce qui est un précieux avantagé ; on ne re¬ 
marque rien dp pareil dans les autres systèmes. Je 
reviens' maintelnattt sur les inscrlptiôns que j’ai indi- 
quees. 




Ces inscriptions sont au nombre de six. Selon le ré¬ 
cit deNieburh, elles sont répétées dansplusieürs par¬ 
ties des ruines de Persépolis. Comme elles présentent 
les tréfo premiers systèmes d’écriture dont j’ai déjà 
parlé, elles se réduisent réellement à deux. Ce sont 
les même sehoses reproduites avec des alphabets dif- 
férens et sans doute en diverses, langue*; ainsi ce sont 



1 des inscriptions trilingues ; et il suffit dé reconnaître 
Tune d’elles pour avoir par cela seul des données «lires 
pour expliquer les autres. Quelquefois les trois partiel 
tjui composent ces inscriptions intéressantes sont 'su¬ 
perposées, d’autres fois elles sont platées à côté l'utafe 
de-l’autre. Leur fréquente répétition en divers en¬ 
droits dès ruines de PevsépOlls, suffit pour faire 
juger de leur importance pour nous , et pour nous 
donner en même tems une idée de celle qu’y atta¬ 
chaient l'es fondatenTs de ce monument. Elles sont tou¬ 
jours dessus ou aux deux côtés de deux grandes 
figures qui se retrouvent en plusieurs endroits dé* 
ruines de Persépolis. 

Ces figures représentent un personnage de haute 
taille, couvert de longs vêtemens, la tiare en tête, et 
portant en main une grande canne ou nn sceptre. Dfcr-* 
rière lui «ODt des personnages de moindre dimension', 
sans coiffure ; l’un porte un parasol qtrtî étend an- 
dessus de la tête du principal personnage, l*autre tient 
un chasse-mouche. On ne peut s’empêcher de penser 
que les inscriptions tout-à-fait pareilles placées aux 
deux côtés de ces figures ne leur soient relatives. Il 
est aussi fort difficile de ne pas présumer que le per¬ 
sonnage représenté ne soit un monarque. Sa taille , 
l’air de dignité répandu sut Sa personne, les insignes 
de la puissance placée entré ses mains èt sur sa tête , 
tout dit que c’est uh rtA. 

Cette considération n’est pas sans importance pour 
rechercher le sens inconnu des inscriptions. Je pren¬ 
drai pour terme de comparaison des monumens ldeh 
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plus modernes il est vrai, mais qui se trouvent dans les 
mêmes régions et dont les inscriptions doivent être 
dans des langues qui peuvent présenter de l’analogie 
avec les idiomes quelconques retracés sur les édifices 
de Persépolis. Je veux parler des monumens deKaksclii 
R o us ta ru et de Kirmanscliah qui représentent des rois 
sassanides; les inscriptions qui les accompagnent ne 


disent pas autre chose que, ccci est la figure d’un tel, 
fis d’un tel, roi des rois, et plusieurs au lies litres qui 
sont dans l’Orient inséparables de la puissance su¬ 
prême. Comme U est facile., au premier coup d’œil, 
de se convaincre que lé contenu des inscriptions cu¬ 
néiformes de Persépolis n’est pas beaucoup plus con¬ 
sidérable, il est tout naturel de conjecturer-qu J ellos 
contiennent des choses, sinon pareilles, au moins toul- 
. à-fait analogues. Cette hypothèse présente un degré 
de vraisemblance suffisant pour qu’on la prenne pour 
base d’explication. Voyons maintenant comment on 
peut en faire l’application. 


-j su 




S - .' 


* '-* • - 'I 

Le titre de roi des rois fut dans tous les teins af¬ 
fectionné par les souverains de l’Asïê j ils le pre¬ 
naient en toute occasion. Si donc les monarques re¬ 
présentés sur les ruines de Persépolis avaient un tel 
titre, on doit immanquablement le retrouver dans 
les inscriptions qui accompagnent leurs images. C’est 
une circonstance précieuse, car le refour consécutif 
d'un même mot avec une légère différence pour dis- 

tinguer le pluriel du singulier, est surtout très-propre 
-j'tliWIiiilpsiîïaw cqq.-c. 1 1 

a confirmer pleinement les conjectures que nous 

avons énoncées, puisqu un pareil retour ne peut être 
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un pur effet du hasard ; au moins il est naturel de le 
penser dans des recherches de'ce genre. Cela étant, 
il n’est pas difficile de reconnaître sur les inscriptions 
de Persépolis , deux mots semblables placés à la suite 
l’un de l’autre $ le second ne différant dn premier 
que par la terminaison qui l’allonge. C’est le titre 
tjue nous cherchons , on ne saurait le contester. Cette 
première remarque en fait toutdesuite faire une autre. 
Les mots qui signifient roi des rois , peu importe 
quelle soit letir prononciation , sont les quatrième et 
./cinquième dans l’inscription n®. i, comme dans l’ins¬ 
cription n®. 2. De ces deux mots pareils, à la terminai¬ 
son près ; le plus long est sans doute le pluriel. Celui- 
ci contient onze lettres, l’autre en a sept. Ce mot de 
sept lettres, le singulier par conséquent, se retrouve 
plusieurs fois dans les deux inscriptions. On le 
remarque particulièrement au milieu dés trois mots 
qui précèdent le titre de roi des rois , c’est égale¬ 
ment le second mot dans les deux inscriptions. Il est 
doue à croire que ce quile précède estun nom propre, 
celui .des rois représentés. Aussi les noms qui com- 
menjccut les inscriptions n®‘. 1 et 2 sont-ils différéns. 
JLe ppijainencement de ces deux inscriptions est donc 
également un tel roi , ensuite une qualification quel¬ 
conque, puis, roi des rois. Le nom du roi inconnu 
qui est en tête dp l'inscription n®. 1 , se trouve dans 
le corps de l’inscription n®. 2 , mais dans une place 
différente. Dans Tun il est composé de sept lettres et 
dans l’autre il en présente Huit, le changement de 
position explique suffisamment cette différence. Dans 


/ 
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l’une ce nom est au nominatif, dan* l’autre il est nu 
génitif. 11 résulte encore de toutes ces combinaisons 
cpie le roi mentionné dans l'inscription n®. a , est fils 
du roi que concerne l’inscription n®. i. Aussi à la suite 
de son nom dans l’inscription n®. a, retrouve-t-ou 
encore le titre de roi ; mais avec une terminaison 
différente de celles que nous connaissons ; ce qui 
doit être encore , puisque , comme le nom propre 
dotat il est précédé , ce mot est sans doute au génitif 
singulier. De même à la place correspondante dans 
Vüttscription n®. i, on trouve une sérié de caractères 
destinés sans doute^à exprimer le nom également in¬ 
connu du père de cet autre roi 5 mais ce qui est re¬ 
marquable, c’est que le titre de roi ne se retrouve 
pas ensuite, ainsi le roi du n°. a était fils , mais non 
peiStfils àe roi. 

_____ * V ' > 

„ Quel que soit le degré de vraisemblance de toutes 

• ces combinaisons, on n'en est pas beaucoup plus avancé 
polir lp fond de la question , qui consiste à savoir eu 
quelle langue sont conçues ces inscriptions, et à quels 
rois elles se rapportent. On pourrait bien dire qiie 
ces inscriptions trouvées en Perse ; doivent être écrites 
dans un idiome persan ; mais ce ne serait pas là un 
moyen bien certain de donner la solution *de cette 
difficile énigme. La langue persanue, telle que nous la 
connaissons, a éprouvé tant de révolutions ; elle est 'si 
différente de ce qu’elle était dans l’origine; elle est si 
variable de sa nature, que quand même tmserait as¬ 
suré que tes m'scrtpiüotts de Persépobs sont en per- 
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san , on ne saurait comment faire usage de cette don¬ 
née ; tant on est peu sûr des formes antique) , des di¬ 
vers idiomes qui eurent autrefois cours dans, l'empire 
des Perses. 

Cependant, malgré l’embarras dans lequel on se 
trouve.quand on veut se servir des faibles connaissan¬ 
ces que nous possédons sur les anciennes langues de 
l'Asie, pour interpréter les monumens de Persépolis, 
on ne peut s’empêcher de reconnaître entre eux quel¬ 
ques rapports qui ne Sont pas sans importance. La 
plus ancienne langue de la Perse est la langue zepde ; 
c’est dans cet idiome que sont écrits ce qui nous reste 
des livres de Zoroastre. Généralement les ipots de 
cette langue'sont fort longs, plus longs au moins que 
dans le persan actuel; dans les manuscrits, les mot? 
sont comtamtpent distingués les uns des autre par uu 
point, et l’alpbabet zend ne contient que trente- 
quatre valeurs, qui donnent.quarante-trois lettres, fj 
on a égard aux doubles formes de quelques lettres. JJe 
môme, les mots que présente le premier système de 
l'écriture persépolitaine, sont comparativement plus 
longs que les mots correspondais dans les autres sys¬ 
tèmes ; chaque série de caractères destinée à former 
uu mot, «st séparée de la suivante par un clou placé 
obliquement j eu-fin l’analyse de cette écriture don¬ 
née par Nieburb, ne présente que quarante-trois com¬ 
binaisons différentes; ce nombre de lettres,' qu’un 
examen plus approfondi réduit à trente-neuf, en y 
comprenant comme dans l'écriture zende, les diver¬ 
ses formes propres à quelques lettres, fait bien voir 
que Ja langue inconnue qui se retrouve écrite sur les 
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ruines de Persépolis n’ôffre pais un nombre de sous 
plus grand que celui qui existe dans la langue zende, 
et que ce soht sans doute les mêmes. Toutes ces rai¬ 
sons me font croire que la langue qui, dans les mo- 
nurnens de Persépolis, tient toujours le premier 
fang, est, sinon là langue zende, au moins un dialecte 
fort Rapproché du zend, celui qui était particulier à 
la PerSe proprement dite , et à la nation perse de- 
renue maîtresse déTÀsié, depuis le règne de Cyrus. 

. En examinant avec attention les inscriptions du 
prtrtaer' Système, oh ue-peut être long-temS sans re¬ 
marquer que le ftom du monarque mentionne dans 
l’inscription n°. a, présente dans les é lé miens qui lé 
Composent, une grandè ressemblance avec le mot qui 
dans les inscriptions de ce genre doit avoir le se'ns de 
roi; H s’agit Je savoir si Oh petit trouver un pareil 
rapport entre le nom d un des anèiens rois de la Perse 
que 'hous connaissons , eï lès antiques mots 1 persans 
Susceptibles ‘d’un tel Sfens. Or, un rapport tèl se rt- 
mar.qtie effectivement entre de nom de Xértfèï, et lé 
mi>t qui dàrts la larigne zeiide servait à désigner la 
digftité'-rdynlé, i . ' ' 

Eu zend,* Hhschetflfo et khstftèïo signifient égale¬ 
ment roi ; cé mot existé en safinskrit, sOUs la' "formé 
Hschattyn , et il s’applique à la caste militaire , chniS 
laquelle on choisissait exclusivement les rois. Ces mots 
ont donné naissance aux diverses altérations , .« 7 m* 
sckéfi&r, schetei ’, schdtaun; sckir, ichat et schùK, qui 
ont tontes été usitées, dans fes dialectes persans, et 
souvent à la rhèmé êpdqué" Tontes dés modifications 
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se déduisent régulièrement du terme original. C’est 
du zend khscheïo, que Vient directement le mot àctuel' 
schah. On a supprimé la consonne dure qui en zend 
précède le schin, datos beaucoup de mots, et lé* 
voyelles dont l’accumulation est un caractère pfopre à 
la languezende sont disparues ; ainsi de khschéeto, bril¬ 
lant, on a fait schid; de hhschefè, la nuit, orra fait 
scheb ; de hhschoucsch, six, on a fait schesch,etc. 

Nous savons par le témoignage positif d’Hérodote 
(liv. VI, 98 J , que dans li langue des Perses, I«< 
nom de Xerx'es signifiait guerrier, et celui düAr- 
taxerxbs , grand guerrier. Quand on compare ces 
noms avec le mot samskrit hschatrya , qui offre un 
senspareil etdont on ne peut méconnaître l’analogie et 
le rapport d’origine aveedes mots rends qui Signifient 
roii j on ne peutdoutér que si par hasard le nom du 
prince mentionné danS'les inscriptions de PersépO- 
lis était celui même de Xerxès, il ne dût effectivement 
présenter les rapports matériels que nous avons. éta¬ 
blis entre le roi dé l’inscription n®. 2, et le mot qui 
dans la langue de Cette inscription signifie roi. 

J’âbrége toutes les autres raisons que j’ai pour éta¬ 
blir cette identité ; on les trouvera toutes dans mon 
mémoire (frié je compte bientôt livrer à fini pression ; 
qu’il suffise ©n ee moment de tenir pour constant tout 
ce que j’ai allégué. Je' lis khschdèhyè , le mot pevsé- 
politam qui signifie roian nominatif, et je Tis khs- 
chéarscha , le nom original de Xerxès ( 1). * ' 

(i) Voycisurla planche N«». a, 3 et 4, les diverse» formel du mot 
M.’eHi*. -j le* variantes du nom de Xcrxia. 
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. Si je ne me sais pas trompé dans mes conjectures 
et dans les conclusions que je me suis cru en droit 
d’en tirer, U ne doit pas être difficile maintenant 
de reconnaître le nom du roi qui est écrit dans l’ins¬ 
cription n*. i, puisque c’était le père du roi mentionné 
dans l’inscription n°. a, que nous avons reconnu être 
Xçrsès. , : . 

Pafpii lé* anciens rois dp Perse, deux seulement 
portèreut ce nom. Xerxès II ne régna que quelque 
mois. Ce n’est sans doute pas de lui qu’il s’agit, Ii 
ot donc, question de Xerxès I* r ., célèbre par l’erp c- 
ditjon qu’il entreprit avec si peu de succès contre les 
Grecs. Darius était son père. Ce nouveau rapproche¬ 
ment donne tout de suite les moyens de confirmer nos 
premières combinaisons , et d’ajouter de nouvelles 
lettres A notre alphabet. J-a lettre R est dans lé nom 
de Xerxès ; on doit la retrouver dans celui de Darius, 
et ce doit être la troisième ; or c’est effectivement ce 
que je trouve. Voyez ces deux noms rapprochés dans 
ma planche j au-dessous de l’alphabet, n". 5 et y. Je 
lis Daréùnuçh, le nom de Darius j il a été exprimé 
avec une grande exactitude pàv les Grecs sous la forme 
Agitée * il est transcrit avec non mojtu de précision 
dans le Chaldéen de Daniel et d'Esdras. Le nom de 
Darius, qui commence l’inscription n\ i, se retrouve* 
comme je l’ai déjà dit, dans l’inçcription n°. 1, à une 
autre place et sous une forme un peu différente ; je h 
1 is ici Darémuousch (voy. la planch. n°. 6 ) ; le génitif, 
au lien de se former par désinence, est produit par 
l’interaaîatio» (Pane Uttrç. C’est là une nouvelle 
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pïeuve que c’est vraiment dans la langue zende qu’il 
faut chercher les moyens d’explication des monumen* 
de ï écriture persépolitaine du premier genre. En 
cette langue, comme dans l’ancien persan , les adjec¬ 
tifs dérivatifs n’étaient autre chose que le substantif 
lui-même au génitif; ainsi zerethoschthresch signifie 
également zoroastrien et de Zoroas/re ; et le propre 
de ces noms est de former leur génitif, non par l’ad¬ 
jonction d’nne désinence, mais par l’intercalation 
d’une voyelle, et ordinairement de celle même que je 
trouve dans le nom de Dnrcïousch , qui était précisé¬ 
ment un adjectif de cette espèce , puisque selon le 
témoignage d’Hérodote (lib. VI, § g8), il avait, dans 
la langue perse > le sens de répresseur. 

Ainsi que je l’ai déjà remarqué après le nom de 
Darius, on trouve comme il convient le titre de roi, 
qui est ici au génitif singulier comme Je nom qui le 
précède, et est formé par une désinence, Khschaèhy- 
éouéà (voyez la planche n”. 3 .) On ne trouve pas la 
même particularité après le nom du père de Darius. 
Il est donc naturel de croire que le père du prince 
pour lequel l’inscription n°. i a été faite n’avait pas 
régné. Ceci est encore une nouvelle et très-forte 
preuve de la certitude de toutes nos combinaisons , 
puisque nous savons, par le témoignage des historiens 
grecs, qu’effectivcmcnt le père de Darius n'avait pas 
été roi. Cet accord entre les historiens et les inscrip¬ 
tions dePersépolis est certainement très-remarquable, 
et tout-à-fait décisif. 

II s’agit à présent de savoir comment il faut lire 
T. JI. 6 
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ce nouveau nom. Darius, père de Xertès, était fil& 
d ’Hystaspes; ce nom ressemble assez à celui que les 
Persans donnent à un de leurs anciens rois, qu'ils 
appellent Coustasp, pour que nous croyions que c’est 
la même dénomination, sans qu’on soit pour cela fondé 
A en conclure qu’elle se rapporte au même individu. 
Ce n’est pas sous cette forme moderne qu’il faut la cher¬ 
cher. Dans les livres zends , ce nom existesous la forme 
Vyschtaspo; les Arméniens disent Veschtasp; dans les 
auteurs arabes on lit Bistasf; il n’est pas tout-A-fait 
inconmf des Persans. Pai lu dans une assez mauvaise 
histoire de Balkh,écrite en persan, dans le XIII e siècle, 
qu’une des places de cette ville s’appelait encore à 
cette époque Mèidani-Wislasp , c’est-à-dire la place 
de Wistasp. C’est donc avec la forme zende qu’il faut 
rechercher cet antique nom ; l’inscription de Pcrsé- 
polis le présente au génitif, écrit avec dix lettres que 
j« li sVysch taspouéâ. 

J’écarte eucure de cet extrait beaucoup de consi¬ 
dérations littéraires et grammaticales qu’on- trouvera 
dans mon mémoire; et, sans .entrer dans de plus 
longs détails sur toutes les raisons, souvent trés-mînu- 
tieuses, qui ont pu me porter à adopter la lecture que 
je donne, je passe au point essentiel, qui est cette 
lecture elle-même. Eu pareille matière, les choses 
évidentes prouvent pour celles qui le sont moins, 
jusqu'à ce que de nouvelles observations, de nouvelles 
découvertes viennent les confirmer , les détruire , ou 
seulement les modifier. 

Voici donc comme je lis l'inscription n®. a. 
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Khschéarscha Khschaéhyê ierè, KhschaéTiyé Kh~ 
Schachyéabaâ , Dareiouousch Khschaéhyèouéd poiirt 
oukhaàbyschyé. 

Les personnes qui ont examiné les textes écrits dans 
les anciennes langues de la Perse, n’auront pas de peine 
à reconnaître ici l’accumulation extraordinaire de 
voyelles qui est le caractère distinctif de la langue 
zendc. Cette accumulation désagréable est telle, que 
souvent on rencontre dans certains mots cinq ou six 
voyelles consécutives. 

Je traduis ainsi l’inscription n°. 2: Xrrxi-s, roi puis¬ 
sante roi des rois, fi!s du roi Darius, d’une race illustre. 

L’inscription n". 1, relative à Darius, est un peu 
plus longue que celle-ci. Le contenu eu est cependant 
à peu près le même. ' 

Je la lis ainsi : Dareïousch Khschaéhyé ïàré , khs- 
chaêhyè hhschaêhyéaèad , "khschatliyé Douioubaà , 
Kyschiaspouéa , poun ouhhadbyschye , ouè yàà tera 
ahoubonsch : son sens est, Darius, roi puissant, roi 
des rois , roi des dieux, Jils de Vyschtasp, d’une race 
illustre, et très-excellent. 

A la réserve du titr e ue roi des dieux ou des esprits 
divins, les dévalas des Indiens , on voit que les titres 
de Darius sont les mêmes que ceux de Xerxfts. On 
trouve de plus, dans l'inscription n 6 . 1, quatre mots 
ajoutés dont il faut déterminer le sens. Il s T agit main¬ 
tenant de savoir comment on a pu faire'grammatica¬ 
lement l’addition de celte petite phrase. Il y a deux 
moyens d’y arriver ; l’ordre de position ou l’emploi 
d’une conjonction. Ordinairement en zend, les diffé- 
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rentes parties d’une phrase se lient pv la position 
seule, sans l'emploi d’aucun signe d union. Il nen est 
pas de même dans le cl.oldaïquc , l’hébreu, le syria¬ 
que et l’arabe. Dans ces langues, on recourt touiouw 
pour cet objet à l’emploi d’une conjonction. Je crois 
qu’il en est ainsi dans l'inscription de Darius ; il est 
certain que la petite phrase qui la termine est montée. 
On peut croire qu’elle se rattache à ce qm précède 
par une conjonction , et que cette conjonction est le 
petit mot de deux lettres qui commence cette phrase. 
Quand ensuite on fait attention que ce mot doit se lire 
oué (voyez la planche n”. 9), la démonstration est 
complète ; car on reconnaît alors que ce pot est 
précisément celui qui sert au même usage d*p. 
les langues hébraïque, chaldécnne , syriaque, et. 
même en peklvi et dans l’ancien persan. Pour le 
mot qui suit cette conjonction, et que je U syaa, c est 
le pronom relatif qui ou lequel, qui est en xend/o. 
Ou le trouve très-fréquemment dans les .textes rends 
*ousles formes yo, yoè,yé, yà,yem.yed, et ^autres 
encore qui marquent divers cas; en samskvit on dit ya 
etaupluriel yon.Ge pronom est ici au datif. Le dernier 
mot de l’inscription se lit sans difficulté ahoubousch , 
U signifie excellent 1 c’est nn.adjectif dérivé, comme le 
nom de Darius. Il est précédé de tera, mot rend qm 
tient lieu du superlatif placé avaut comme il convient; 
ce mot est devenu depuis dans le persan moderne et 
ilans k grec'le signe du supevlatif, ter dans l’un et «po; 
dans l’autre. Cette phrase signifie donc littéralement, 
et à qui est la plénitude de r excellence- Il n’y a pas 
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d'autre moyen de rendre en zend le mot excellentis- 
simvs. 

Ce ne sont pas là toutes les observations que j'ai 
faites sur les inscriptions de Persépolis (t), et sur les 
antres monumrns du même genre ; mais ce sont les 
seules qui puissent servir à faire connaître l’alpbabet 
du premier et du plus simple des systèmes d’écriture 
retracés sur les ruines de cet antique édifice. 


Tels étaient les résultats que j’avais obtenus depuis 
long-teins dans mes recherches sur les anciennes 
écritures sur la Perse. Quoique j’en eusse parlé, et 
que j’eusse même communiqué ces résultats à plusieurs 
personnes, et que je n’eusse eufin aucun doute sur la 
grande vraisemblance de ces explications, comme il 
s'attache toujours aux travaux de cç genre une cer¬ 
taine apparence conjecturale, qui ne permet pas de 
communiquer à ceux qui vous lisent la conviction que 
vous avez acquise, je n’aurais pas songé à donner suite 
à ce travail sans une circonstance particulière , qui, 
au moment où je m’y attendais le moins, est venue 
ajoutes' un nouveau degré de certitude à mes expli¬ 
cations. 

Il existe au cabinet des antiques de la bibliothèque 
du Roi, un vase d’albâlre qui porte une grande ins¬ 
cription en caractères cunéiformes, auprès de laquelle 

- (i) J’ai ajouté à ma planche une inscription en trois langues , qui 
se trouve à Morgliab, h quelque distance de Persépolis. KUe est re¬ 
lative au roi de Perse Ochus. La première inscription doit se lire, 
ade Hou.tchoutch Khschaihji oukhnàbj sc.'ijé. 
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pn en voit une antre plus courte en caractères hiéro¬ 
glyphiques égyptiens. Je ne connaissais ce monument 
que par une gravure très-infidèle qui se trouve dan 9 
le Éccueil îles antiquités du comte de Caylus. Les ca¬ 
ractères persans y sont à peine reconnaissables ; les 
hiéroglyphes sont encore plus mal copiés; j’avais donc 
fait jusqu’à présent assez peu d’attention à ce mo¬ 
nument ; je le jugeais même de nulle importance 
pour la question qui m’occupe. Cependant, peu de 
teius après la publication de son intéressant travail 
sur les hiéroglyphes phonétiques des Égyptiens , 
M. Cbampoftioû jeûne, qni connaissait les observa¬ 
tions que j’avais faites sur les anciennes inscriptions 
de la Perse, me dit qnul avait cru reconnaître sur ce 
monument un cartouche royal semblable à cens qu’on 
voit sur les monumeus égyptiens; et qu’il pensait que 
la comparaison des deux inscriptions pourrait nous 
apprendre à quel prince appartenait ce cartouche. 
Comme cette découverte pouvait me fournir de nou¬ 
velles lumières sur l’écriture cunéiforme, et ajouter 
de' nouveaux signes au catalogue des hiéroglyphes 
phonétiques , lé sckin , le kha et quelques autres qui 
ne peuvent être donnés par les noms propres des 
Grecs et des Romains, nous nous empressâmes donc, 
M. Champollion et moi, de visiter ensemble le mo¬ 
nument. 

Je le trouvai mieux conservé que je ne le croyais ; 
les caractères persans étaient, à quelques-uns près, 
foTt distincts. Les hiéroglyphes égyptiens sont moins 
bien conservés ; mais en les frottant avec du vermillon 
ils reparurent parfaitement. Je n’eus pas de peine à 



(• 8 7 ) 

reconnaître que rinscription cunéiforme était triple 
comme celles qui se voient dans les raines de Persé- 
polis, et quelle contenait le nom du prince men¬ 
tionné sur l’inseription deNiéburh, n°. 2. L’inscrip¬ 
tion est triple, et elle commence de même parle nom 
deXerxès, écrit précisément comme sur lesmonumens 
de Persépolis. Après les sept lettres qui composent le 
nom de ce roi, ou trouve le trait oblique qui, sur les 
inscriptions de Persépolis, marque la séparation des 
.mots ; on voit après les mots beh , ierc, qui signifient 
pur et. puissant. Viennent ensuite les inscriptions dans 
les deux autres systèmes qui se trouvent à Persépolis. 

La première, eulanguemédique, commejele prou¬ 
verai dans mon second mémoire, doit se lire Khseré 
der rira. Pour la troisième, qui est en assyrien * je la 
lis Khschyêschersch sas ilan ; elles signifient toutes 
deux Xerxbs , rot puissant , tandis que dans le per¬ 
san il y a Xerxès pur et puissant. Il me faudrait en¬ 
trer dans de trop longs détails pour rendre raison de 
cette différence. Qu’il me suffise d’observer qu’après 
le cartouche égyptien , qui exprime le nom de Xer¬ 
xès , et qui en fixe l’étendue, il se trouve cinq carac¬ 
tères hiéroglyphiques destinés à exprimer les mots 
persans Beh ïeré. Il est impossible de traduire ces 
signes ; mais il est certain cependant qu’on ne trouve 
pas parmi eux l'abeiHe et la tige de papyrus, qui 
servent à désigner sur les monument égyptiens la di¬ 
gnité royale. Il est donc bien .vraisemblable que l’on 
s’est borné â traduire littéralement l’inscription 
pevsanne. 
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31 ne reste plus qu’à voir de quelle utilité les hiéro¬ 
glyphes égyptiens peuvent être pour l’explication des 
caractères persans. Parmi ces caractères, il ne s’en est 
trouvé que trois qui lussent connus de M. Champol- 
jiou jeune , et qui lussent uotés dans son. ouvi’age. 
Malgré cela , c’en était assez, pour faire reconnaître 
sans peine que le nom exprimé en hiéroglyphes 
égyptiens était réellement la transcription des noms 
propres écrits en caractères cunéiformes. Les sept 
lettr es qui servent à exprimer le nom de Xerxès sont 
rendus ên égyptien par sept caractères, par 1 la répé¬ 
tition de deux d’entre elles, ces sept lettres n’expri¬ 
ment que cinq valeurs. Il en est de même en égyp¬ 
tien , il n’y a que cinq hiéroglyphes diffère ns. 
Les uns elles autres se correspondent parfaitement 
dans l’écriture cunéiforme : la a*. et la 6*. lettres sont 
pareilles, de même le a*, et la 6*. hiéroglyphes sont 
semblables; les lettres4*. et 7'. se correspondent aussi 
avec les hiéroglyphes qui occupent le même rang. 
Déplus, tous les équivalences signes que j’avais re¬ 
connus être des voyelles sont également destinés, 
dans les hiéroglyphes, à rendre des voyelles. C’en est 
sans doute assez pour qu’on ne regarde plus comme 
douteux le rapport que nous établissons entre ces 
deux noms, et pour qu’on se serve des lumières que 
nous avons acquises sur l’ccriture cunéiforme, pour 
ajouter de nouveaux signes an catalogue des hiéro¬ 
glyphes phonétiques. 

Des cinq caractères destinés à exprimer le nom' 
hiéroglyphique de Xerxès, trois sont connus, comme 
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nous l’avons déjà dit ; ce sont les deux plumes, qui 
rendent dans les noms grecs l’èfa; nous l’avions expri¬ 
mé par un E ; l’oiseau qui sert à exprimer l’A, attri¬ 
bution que nous avons déjà donnée à son correspon¬ 
dant cunéiforme, et le lion coucbé, qui sert indiffé¬ 
remment à rendre le son de L et de l’R , mais qui ici 
répond indubitablement à cette dernière. Pour les 
deux nouveaux caractères ; le premier qui répond art 
Tiha cunéiforme, représente la tige de lotus, qui est 
le nombre 1,000 dans les chiffres égyptiens ; il est 
certain qu’il doit avoir la valeur du kha, puisque la 
forme hiératique de cet hiéroglyphe est pareille à 
celle de la lettre khei dans l’alphabet des Coptes mo¬ 
dernes, qui n’ont pu l’empruilter aux Grecs, qui n’a¬ 
vaient pas celle lettre dans leur écriture. 

L’autre caractère hiéroglyphique représente cinq 
tiges de lotus, cinq plantes ou cinq arbres ; car on le 
trouve fréquemment avec toutes ces formes. On a lieu 
de croire que par lui les Égyptiens ont eu l’intention 
de représenter une plantation quelconque ou un jar¬ 
din ; U est certain du moins que, sur un bas-relief 
d’Elelhya, on a figuré un jardin par la représentation 
multipliée de ce signe. Si on considère ensuite que 
dans la langue égyptienne le mot jardin se dit schné , 
on ne doutera plus que les anciens Égyptiens 1 n’aient 
eu l’intention d’exprimer, par le caractère dont il 
s’agit, le scliin de l’alphabet persan; et de même que 
la lettre cunéiforme à laquelle nous avons assigné 
cette valeur, la 1 *. et la 6*. du nom de Xerxès, ce ca¬ 
ractère hiéroglyphique occupe le même rang, et est 
répété de même dans le cartouche égyptieu. 
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Il est bon de remarquer que, pour celte comparai¬ 
son, je n’ai été obligé de faire aucun changement à mes 
travaux antérieurs. Elle ajoute donc beaucoup à la 
certitude des résultats que j’avais déjà obtcmis. Aussi 
je regarde comme un fait constant, que les monumens 
de Persépolis ont été élevés par les rois de Perse , 
Darius et Xerxès , dont les noms sont inscrits sur les 
murailles de cet antique édifice , ainsi que celui de 
Veschtasp, père de Darius. Un tel résultat est assez 
important, et il suffit seul pour faire concevoir l’es¬ 
pérance qu’on pourra y ajouter d’autres découvertes, 
et que le déchiffrement des inscriptions cunéiformes 
de Babylone, de la Médie, de l’Arménie et des au¬ 
tres régions de l’Asie viendront fournir de nouvelles 
lumières sur l’histoire des nations et' des antiques 
empires de l’Orient, qui nous sont encore si mal 
connus. > 



-o LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE. 


Itl wà'îjAi-'.S' -' • 

ir { Notice sur les Israélites d’AUemugne. 

.1 < " . - * 

■ » * . * . ..i'/.îiV i 

L ORGANISATION de notre Société ayant pour pre¬ 
mier objet la propagation des langues orientales, le 
Journal Asiatique doit accueillir avec intérêt les ar¬ 
ticles, relatifs à l'hébreu,, tige de ces langues, et k la 
situation religieuse des dépositaires de l'idiome sacré. 
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La période qui s’est écoulée depuis la dispersion 
des académies israélites d’Espagne, jusqu’à la seconde 
moitié du dernier siècle (l’espace d’environ trois 
cents ans), a été pour la langue hébraïque ce que fut 
pour le latin le tems.de la basse-latinité. Certes, le 
chantre divin des psaumes aurait eu de la peine à 
entendre l’hébreu des rabbins de cette période téné¬ 
breuse, à laquelle appartiennent encore plusieurs de 
nos rabbins modernes. Si les Italiens ont écrit un hé¬ 
breu moins corrompu, il s’en faut beaucoup qu’ils 
aient imité le style classique de la Bible (i). Mais deux 
hommes ont suffi pour rendre à l’héritage deSion 
toute sa pureté, et pour relever son ancien éclat. Le 
philosophe Mendelssohu (2) et le poète Ilartwig We- 
zely ( 3 ), amis et contemporains, peuvent être regar-* 
dés, à juste titre, comme les restaurateurs de l’hé¬ 
breu classique, en Allemagne, d’où, il se répandit ra¬ 
pidement parmi les Israélites de tous les pays. Le 
premier eut de nombreux disciples très-distingués., 
qui composèrent les commentaires hébraïques 
et la traduction allemande des livres de l’écriture 
sainte que leur illustre docteur, enlevé trop tôt, n’a 


(1) Les Lusxalo feraient exception si toutes leurs productions 
pouvaient être exemptes de ces reproches. 

(a) Né à Dessau en 1719,. mort i Berlin en 1786. Mendelssohn 
comme écrivain allemand , est un des auteurs qui ont le plus contri¬ 
bué à fixer la langue des Schiller, des Wiclaud, etc. 

(3) Né à Hambourg en 1716, mort dans la même ville en i8o5. 
Son premier titre à l'immortalité est sa Moïtaàe , poc'me épique en 
dix-huit chants, intitulé niKSn *VW (Berlin ). 
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pas eu le teins de traduire ni de commenter (t). Ils 
publièrent également nn excellent écrit périodique 
intitulé tpïWb (le Compilateur), qui cessa de 
paraître au bout de six ou sept ans, ainsi qu’une foule 
d’ouvrages de sciences, de philosophie et d’éducation, 
parfaitement bien écrits. 

On a lieu d’espérer que désormais la langue sainte 
sera préservée de toute rechute par les productions 
de plusieurs Israélites, qui joignent à la connaissance 
exacte de l’hébreu, celle des belles-lettres, et des 
autres langues orientales, et surtout par les académies 
hébraïques qui existent maintenant. Celle d’Amster¬ 
dam, nommé j-iTÿin n"!3n> (Société d’utilité), en 
est la plus considérable. Cette académie, établie de- 
puis huit ans, «compte à Amsterdam près de soixante 
membres, tous bons fiéb raïs ans. Elle a un très-grand 
nombre de disciples ; car elle propage la connaissance 
de l’hébreu non-seulement par ses écrits en prose et 
en vers, mais aussi par une chaire publique où pro¬ 
fessent gratuitement les principaux de ses membres 
résidas». Ü serait à désirer qu’à son imitation lai So¬ 
ciété Asiatique établît à Paris des chaires pour les 
langues de l’Asie les moins cultivées. 

Le dernier volume mis au jour par la Société d’uti- 


(i) Mendeluohn a traduit le pentateuque, les psaumeJ, Pecdé- 
siasfc, le cantique des cantique», le cantique de De'bora II a com¬ 
menté une grande partie du pentateuque , l’eccli’siaslc, la logique 
( pSjb rh'C) de Maïmonidfc, qui n’est autre chose que Pahrégé de 
relie d’Aristote. Maimonide a écrit cét ouvrage en arabe ; l’auteur d* 
la traduction hébrtNqUe est inconnu. 
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Jîté nbvin mnn 0)> contient plusieurs pièces en 
vers et en prose vraiment remarquables par la netteté 
dustyle et la pureté de la diction. On pourrait cepen- 
dant reprocher au rédacteur de n’avoir pas apporté 
une critique assez sévère dans le choix des composi¬ 
tions qu’il a fait entrer dans ce recueil. Pious citerons 
entre autres répithalame de lapage 64 ; la traduction 
en prose du charmant conte d’Aug. La Fontaine, der 
edelste Mann, page 65 .; une pièce dialoguée eu vers, 
page go, où l’un des interlocuteurs dit : 

? Tinpn pzi”rQ -Q"! «S u y yno ■ >nx 
? irnn DEnSvt Ssi > nsS-mn iSysn 
> :a*nx bm q»»m ma, m ai» ! m 
» vnimu m nay paya 
> v'üi nwn piy ^na»» vniw u^« Sa* 
vyttfED pmn» n’bvi boy in» 

« Mes frères, pourquoi sans sujet se dégoûter de 
la vie? Mépriser son sort eu courant toujours en pen¬ 
sée vers le destin des autres? Sachez que notre créa¬ 
teur nous a départi le bien et le mal, la mort et la vie, 
afin d’égaliser notre chemin dans cette triste vallée 
que nous avons à traverser. Chacun peut A son choix 
adopter la justice et rejeter l’impiété, ou concevoir le 
mal, et enfanter le péché, ou enfin fuir la rébellion ». 

Pensées au tombeau de ma mère, page 111, où la 
piété filiale exprime sa peine en très-beaux vers : 

. >rvoa os 'mw» bscot? "ins Sy ( a ) 


(ij Amstelodami, apud J. van Emhdea et /ilium. 
(a) Imitation du paaumc i3; héb. 
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»rmn nia nsn » nsKiwnsn 
>n>bn nias n« ns ^2 ü’nny by 

~»m*w dois SipS ni» Saab >n»i 

’nnna ntn ’nni >naa 
i nmy ws:n Tin sb o 

, *m*a nnst*, pssns 
ma D’bsa bran »dk 

a Assis au bord de l'Amstel, je donne libre cours 
à mes pleurs en pensant à ma mère, en me rappelant 
la mort dcrcelle qui m’a donné le jour. Je suspends 
ma lyre aux saules du rivage : les sons de ma lyre se 
sontcbangés enlamcntations; mes chants,en sanglots... 

» Réflexion consolatrice ! Lame ne se plonge pas 
dans le néant! Je me retiens, ma douleur se calme ; 
oui, ma mère jouit maintenant d’une félicité infinie 1 » 

Les vers que nous venons de rapporter sont tous 
rimés. Mais le recueil dont nous nous occupons ren¬ 
ferme également des piècès de vers non rimés. Telles 
sont l’imitation d’une chanson de Kleist, page i 3 , et 

l’élégie sur la mort de la princesse Charlotte, page 33 . 

• . » 

La rime est une véritable monstruosité dans la 
poésie hébraïque, qui en est aussi peu susceptible que 
celle des Latins et des Grecs. On a essayé de rimer 
dans les langues de ces deux nations ; mais le bon goût 
en a fait revenir presque aussitôt. Les rabbins, exclu¬ 
sivement adonnés à la routine de l’hébreu, et ne cul¬ 
tivant presque jamais la critique, ni le goût en matière 



littéraire, ( nous parlons des rabbins de la basse hé- 
braïcité), joint à cela la prononciation barbare (i) 
d’nn grand nombre d’entre eux, ignoraient jusqu'au 
nom de l’harmonie^ qui doit être une des premières 
qualités de toute poésie, et croyaient que ce qui 
constituait les vers hébreux , c’était le retour, de sons 
semblables au bout d’un certain nombre de syllabes 
bizarrement arrangées. Ils savaient, toutefois, pur 
tradition, que les cantiques de la Bible et surtout les 
psaumes renferment de grandes beautés, sans être ja¬ 
mais ni rimés ni disposés selon les règles ridicule* 
qui prescrivent le mélange de clous (a) et de voyelles. 
Le président de la Société d’utilité rH3n a 

prouvé, ainsi qu’il nous l'écrit, qu’il se range de notre 
opinion, en composant, il y a quelques mois, une 


(i) Il est asscs singulier que les Juifs allemands et presque tous 
ceux du Nord prononcent e le carnets que les grammairiens recon¬ 
naissent pour la voyelle longue du patakh qui se prononce a. Nous 
croyons pouvoir assigner l’origine de cette étrange aberration. Il est 
notoire qu’après le retour de la captivité, le chaldéo-syriaque était 
la langue vulgaire de la Judée. Les Syriens rendent le carnets de 
l'hébreu et du chaldalque parleur zccop/to, voyelle qui se prononçait 
o dans la Syrie occidentale, d’où viennent les Juifs allemands et 
ceux du nord de l’Europe, ainsi que le rapportent Elias Lfcviladans 
la troisième préface de sa Massorcth-hammasoreth, et J.-D. Micbaë- 
lis, Gramiuatica Syriaca, p. 5 o et 5 t. Hala, 1784. 

’ 

(a) On appelle clou ^ 7 jy ) toute syllabe où la voyelle est précé- 
déc du cAeca-nagne dans se* diverses modifications, comme: * 32 , 



( 9 6 ) 


pièce de vers à l’instar de la poésie classique de la 
Bible. 

, * » 

La régénération des Israélites allemands s’effectue 

très-rapidement, et même il s’opère eu Allemagne 
une grande réforme dans l’extérieur du culte mo¬ 
saïque. De toutes parts les synagogues introduisent 
des modifications salutaires dans la célébration du 


culte divin*, et des rabbins, qui ont fait leurs huma¬ 
nités, prononcent d’excellens sermons. Ces orateurs 
ne s’expriment pas en hébreu, que peu de personnes 
entendent, ni dans ce patois hebrœo-germain usité 
parmi le commun des Juifs, mais dans la langue na¬ 
tionale, ornée de tous les charmes de l’élocution. Leurs 
sermons n’ont plus pour objet de misérables arguties 
scolastiques, mais une morale pure et substantielle, 
pôur ainsi dire ; laquelle, préchée avec éloquence, 
produit sur les Israélites tout l’effet qu’on en peut 
attendre. 

. . ‘ ‘ . I ■ * * • 

L’instruction de la jeunesse, comme on le pense 
bien, n’est pas oubliée dans cette heureuse région. 
On y trouve de tous côtés des écoles Israélites, gra¬ 
tuites et payantes, très-fréquentccs. 


Ces heureuses améliorations sont dues à la tendance 


des esprits en Allemagne vers la religiosité éclairée, 
et particulièrement au grand nombre d’ouvrage$ élé¬ 
mentaires et pédagogiques publiés par de* Israélites, 
en hébreu et en allemand. Nous allons en indiquer 
quelques-uns des plus estimés. 

I*. H30 >22^ YTlQ > Oder Kinderfreund und 
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Lehrer, par M. Philippsohn. a vol. in-ia. Leipsick 
et Dessau ( 181 o ). 

k 2°. riiry "ISO (Histoire de la.Bible.).en 

hébreu et eu allemand, par M. Guedaliàhoa. a vol. 
in-8®. Hambourg et Copenhague (1808). 

3 ** ’lS’S 7110 Oder Israelitischer 

Kindeifrcund, en hébreu, allemand et français, par 
M. Back, 3 vol. iu-8®, Berlin (i8ia). 

4 °- 1 D 17 (Paroles d’aunotices), par M. Hc- 

chberg , i vol. in-8®. Prague et Vienne. 

5 *. P|Q«|> Oder Unterricht ùi der Mosàùchen 

Religion, a®. édition, en allemand, par M. Johlsohn. 
i vol. in-8°. Francfort^sur-le-Mein. 

6®. D’nS'IP Oder bib/ische Geschiclite, en 

hébreu, par le même ; ibidem. 

y*. Deutsche** Gesangbtich (livre de cantiques), en 
allemand, par le même $ ibidem. 

8°. Sclimah’s Stunden der VPeihe (Heures dévotes 
dcSclimah), en allemand, par M.Salomon. Hambourg. 

9*. nj*.3 en hebreu, (‘Flambeau brillant), 

par M. Licbermann. v 

io®. HS’.Otî *p"î Oder Auszag aus der Bibel, en 
allemand, par M< Budinger (sous presse). 

n°. Recueil de Sermons par MM. Salomon, Kley • 
et autres, en allemand. ., ... ,( 

Les ouvrages périodiques qui coutribueut le plus 
efficacement à répandre les meilleurs principes pavmi 
les Israélites allemands, outre la Iedidiah annoncée 
dans le sixième Êiuméro du Journal Asiatique , 
page 5^9, sont : 

T. Il 


7 
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I*. La Sulamith, publiée à Dessau par M. David 
Frcenkel, sous le titre fie Sulamith eine Zeitschrift sur 
Beforderung der Kultur und Humanitœt un ter dcn 
luden. Cet ouvrage, dont il se publie ordinairement 
deux volumes par an, chacun de six cahiers, paraît 
depuis 1806. 

a®. Le Journal intitulé Zeitschrift fùr die ff'issen- 
schaft des ludenthums, publié à Berlin par une so- 
, ciété d’Israélites, formée sous la présidence de M. le 
docteur Gans, dans le but d’avancer la culture et- 
l’instruction de leurs eo-religionnwres. 

Les Israélites de France sont bien loin de pouvoir 
soutenir avantageusement le parallèle arec leurs 
co-religionnaires de l'Allemagne. Parmi eux la chaire 
sacrée est encore veuve. Leurs écoles ne sont qu’au 
nombre de hnit pourles deux sexes, et purement élé¬ 
mentaires, et elles se trouvent dans un affreux dé¬ 
nuement de livres d’éducation. L’Israélite Français, 
journal qui paraissait à Paris, il y a quelques années, 
ai été étouffé presque dés sa naissance. Tandis que les 
nombreuses institutions israélites d’Allemagne sont 
dans l’état le plqs prospère, 1 * France, où les étrangers 
aiment tant à faire élever leurs enfaus, n’a aucun de 
ces établissemens (r). Nous développerons dans un 
autre article les circonstances qui, selon nOtfs, para¬ 
lysent les effets du zélé et des bonnes intentions dont 


4 tïl O s'organise dan* ce moment Une institution Israélite à feor- 
deaufclfèus faisons des voeux pour hf Wussite de cette entreprise ; 
mais jusqu’ici les projets de celte nature ont tons e'ciiouc en France 
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sCmt animés quelques consistoires israélites de France, 
particulièrement celui de Paris et le consistoire 
central. 


K. Tsarphati. 



Notice sur l’or et sur la manière de l'employer, tirée 
d'un ouvrage chinois intitulé : Description des arts 
de l’empire, et traduite par M. G, L^îfpjtps^e, 


Soung-Tseu dit. Il y a dix classes d'hommes, de¬ 
puis le roi et les jsrinçes du premier rang, jusqu’aux 
porte-faix et ceux qui exercent les métiers les plus vils. 
Si l’une de classes manquait, la chaîne de la so¬ 
ciété serait rompue. Il en est de mémo pour le» mé¬ 
taux ; l’immensité de la terre en produit cinq espèces 
qui servent aux hesuius continuels de l’empire; si 
l’un de ces métaux venait à manquer, les profits de 
l’empire cesseraient aussitôt. 11 naît tout au plus un 
homme distingué dans un espace de mille lis (i) ; dans 
un moindre espace, il naît au contraire un grand nom¬ 
bre d’hommes vils, tels que des bateliers et dos porte¬ 
faix ; cette sorte de gens abonde dans toute province, 
quelquepetite qu’elle soit. Demémÿl’or est 1 entêtai par 
excellence ; il a une valeur seize mille fois plus grande 
que le fer, et cependant s’il n’y avait pins de fer pour 
les haches et les ustensiles nécessaires aux besoins 


(i) Le //est la dixième partie d’une lieue. 
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quotidiens, il y aUTait de l’or, mais il n'y aurait plus 
de peuple. 

Les échanges et le commerce enrichissent l’état et 
assurent sa prospérité ; ils sont la source de toutes les 
choses qui servent à la vie. Il faut seulement savoir 
distinguer ce qui est bon de ce qui est mauvais ; ce 
qui est utile, de ce qui ne l’est pas; il faut savoir dis¬ 
cerner les objétS importons et ceux qui doivent être 
préférés aux autres. 

L’or est le premier des métaux ; dès qu’il est formé, 
il eèt inaltérable. Si vous mettez de l’argent soi’ uu 
brasier, et si vous en excitez le feu avec un soufflet, 
l’argent ne se consumera pas, mais son éclat, dimi¬ 
nuant peu à peu, finira par disparaître : l’éclat de 
l’or, au contraire, augmente à mesure que le fen 
devient plus ardent; et c’est en quoi consiste sa supé¬ 
riorité. 

L’empire contient à peu près cent mines d’or, et 
leur exploitation est fort difficile. La première espèce 
d’or est celle qu’on tire des montagnes ; la première 
qualité de cette espèce-se nomme ma-ti-kin (or eu 
pied de cbeval );-la seconde qualité s’appelle kan-lan- 
kin ( or en /orme d’olive ) ; la troisième et dernière 
qualité est connue sous le nom de koua-tseu-kin ( or 
fen gTains de courge). La première qualité de l’or 
qu’on tire du sable des rivières, s'appelle keou-teou- 
kin(oren tète de chien); la qualité inférieure est 
nommée l'ou-me-kin (or en grains de froment). On 
nomme mien-cha-kin (poussière de froment), l’or 
qu’on trouve en creusant des puits dans les plaine^ 



I 


( *«» ) 

la première qualité s’appelle teou-li-kin ( ©r en grains 
de dolicos). On commence par laver toutes ces espèces 
d’or ; on les purifie par le feu ; on les fait fonde©, et 
ou lés façonne en forme de boules. 

La plus grande partie de l’or se tire du sud-ouest 
de l’empire ; les mines où on le trouve ont plus de 
dix tchang (cent pieds) de profondeur. Les pierres de 
touche indiquent l’endroit où est l’or ; cette pierre 
est couleur de feutre ; elle est noire au dehors comme 
si elle avait été calcinée. . 

C’est le Kin-clia-kiang, ou Jleuve au subie d’or, 
daus le Yun-nan , qui fournit presque tout l’or qu’on 
tire du sable des rivières. L’ancien nom de ce fleuve 
était Ly-chouy ( eau brillante ). Il prend sa source 
dans le Tliibet, coule autour de la ville deLi-kiang- 
fou j èt, arrivé à Pe-tekiDg-tcheou, il fait un circuit 
de cinq cents lis environ. C’est là qu’il est coupé en 
plusieurs endroits pour la pèche de l’or. C’est à Tch- 
houan-pe, à Toung-tchliouan, ainsi que dans le 
Hou-kouang, dans le Lang-lio , le Clio-pou, et au¬ 
tres lieux, que l’on tire des sables qu’on lave, et dont 
on extrait l’or en assez grande quantité. On y ren¬ 
contre quelquefois la boule nommée korteou (télé de 
chien ) , qu’on connaît encore sous le nom de kîn-mou 
( mère d'or ) ; t mais le plus souvent on n’y trouve 
que le fou-me-kin ( or en grains de froment ), Lors¬ 
qu’on purifie cet or ,'et qu’on le fait fondre , il devient, 
d’une couleur jaune pâle ; si on recommence l’opéra¬ 
tion , il devient rouge. 

A Tan-yai, il y a des champs d’or ; le métal y est. 
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4 ]f au sable et à la terre , de sorte qu'il n’est pa$ 
nécessaire de creuser profondément pour le trouver. 
Si on l’èniève entièrement, il ne se reproduit plus} 
c’est pourquoi, dans le cours d’une année) On ne peut 
en làvèr et en fondre qu’une certaine quantité. Chez 
les peuples de la Tartarie méridionale, on tire l’or des 
cavernes. Celui que l’on rencontre d'abord est comme 
du fer,; mais si l’on continue à creuser, parvenu à une 
certaine profondeur, on le trouve sous la pierre 
nommée he-thsiao, et alors il est tendre et facile à 
ntordrè; c’est pourquoi 11 y a des ouvriers qni l’ava- 
leot fctié Cachent dans leurs entrailles, sans que cela 
leu* fess® aucun mal. 

Dans le Ho-nan, à Tsay-koung et autres lieux, 
dans le Kiang-si, à Yo-phing, à Sin-kian et autres 
lieux, OU creuse des puits dans les plaines, et l’on en 
retiré ùü sable extrêmement fin qu’on lave et que l’on 
purifie, pour le réduire à l’état métallique. Le rapport 
de ces minerais est de fort peu de chose, si l’on a 
égard au travail que leur exploitation exige; et quoi¬ 
que M plaines où risse trouvent soient fort nom- 
brensèi, èn général, il n’y ‘eh a guère qu’une, dans 
un espace de mille As, dont le produit soit assez con¬ 
sidérable. Lé Ling-pao assuré « que les gens du peu- 
» pie lavent les fientes des Oies et des canards qui sc 
» nourrissent dans ces plaines, et que d’une livre ils 
» tirent quelquefois une once d’or ; mais que le plus 
ta souvent leur travail est infructueux/» Je crains bien 
que ce ne soit une fable. 

L’or est naturellement trèS-loord. En effet, que sur 
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un.morceau 4e cuivre d'un pouce carré , et du poids 
d’une once, on taille un morceau d’argent d’égale 
grandeur, il sera plus lourd de .trois dixièmes de 
leang (i). Que sur ce morceau d’argent, on taille un 
morceau d’or d’égale grandeur., il sera plus Ipurd de ' 
deux dixièmes de leang. 

L’ei**e fait encore remarquer par sa ductilité. Elle 
est telle qu’on peut le plier et le courber comme le* 
branches du saule, 

La couleur de l’w; p’e6t pas toujours la même, et 
l’on compte sept sortes d’or vert, huit de jaune, neuf 
de violet et dix de rouge. 

Ce métal s’essaie sur la pierre de touche (kin-chi), 
ce qui le fait reconnaître aisément. Cette pierre se 
trouve en grande abondance dans les rivières du 
Kouang-sin-kiUa. Les plus grosses sont comme un 
boisseau, les plus petites sont comme le poing. On les 
fait cuire dans du jus d’oie, ce qui leur donne un beau 
vernis noir. • «tfgjj . 

L’argent peut seul s’allier avec l’or j on l’obtient 
aucun résultat satisfaisant de son mélange avec les au¬ 
tres métaux. Pour le séparer de l’argent, et avoir le 
métal pur, en le coupe et on le réduit en morceaux 
que l’es» entoure d’argile, etque l’on jette ensuite dans 
un creuset. L’argent s’engorge dans l’argile, qui se dé¬ 
tache de l’or eu le laissait couler séparément, ce qui 
rend sa couleur plus parfaite. Ou séparç ensuite, 
jusqu’à la plus petite parcelle , l’argent de l’argile, 


(■) Le leang , ou once chinoise, pèse g gros. 
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au moyen d’un peu de plomb que l’on met dans le 
creuset. 

La plus belle couleur est celle de l’or ; aussi les 
hommes la regardent-ils comme l’ornement le plus 
magnifique. C’est pourquoi il y a des gens qui rédui¬ 
sent ce métal en feuilles, de manière à ce qu’on puisse 
l’étendre sur les objets que l’on veut dorer. Chaque 
feuille d’or d’un pouce carré et pesant sept lis (i), 
peut, en le tenant avec des pinces , 's’allonger jusqu’à 
la longueur de trois pieds. Les batteurs d’or se ser* 
vent, pour l’amincir, du papier nommé ou-kin-tchi 
(papier d’or noir), dans lequel ils l’enveloppent 
avant de le battre. Le marteau dont on se sert à cet 
effet doit avoir le manche court, la tête doit 
peser huit Jsin (livres). Ce papier se fabrique à 
Sou-fang, avec des pellicules de bambous deToung- 
hay. On en garnit des lampes allumées avec de l’huile 
de do/icot, en ne laissant, pour le passage de l’air , 
qu’un trou de la grosseur d’une aiguille. La fumée 
enduit le papier d’un noir brillant j et alors il est ter¬ 
miné. Avec chacune des feuilles de cet ou-kin-tchi, 
on peut battre cinquante feuilles d’or, après quoi on 
l’abandonne aux droguistes , qui s’en servent pour 
enveloppa- du cinabre ; et il n’est pas encore usé , 
taiit l’industrie des hommes a su le perfectionner, j; 

Après que l’or a été ainsi mis en feuilles* on le 
sert en paquets d’un pouce dans de la peau de chat 
imprégnée de salpêtre, sur laquelle on étend de la 
poudré odorante. Lorsque l’en veut s’en servir, on 
_ - _ J_,- i -_ 

(i) Le U est I) millième partie d’un leang. 
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l’enlève avec un petit bâton légèrement humecté de 
salive , en ayant soin de retenir son haleine ; ensuite 
on le presse dans un papier, et on l’applique sur les 
•choses que l’on veut dorer, et qui doivent d’abord 
avoir été vernies. On se sert, pour cette dernière opé¬ 
ration , de beaucoup de suc de mûrier à papier. 

Daosîe pays de Thsin , ceux qui fabriquent l'or en 
peau se servent de peaux de mouton imprégnées de 
salpêtre, qu’ils rendent fort minces. Après avoir 
étendu l’or dessus , ils la taillent en petits morceaux, 
et loi donnent une couleur brillante. 

Quand les dorures sont gâtées, on a soin, avant de 
les rejeter , de les ratisser devant le feu , et le métal 
tombe dans les cendres, sur lesquelles on jette des 
gouttes d’huile qui entraînent l’or au fond. On lave le 
tout sur un réchaud, et il ne s’en perd pas la millième 
partie d’une once. 

Pour falsifier la couleur de l’or, on se sert d’une 
feuille d’argent que l’on frotte avec de l’huile de car- 
thame, et que l’on fait sécher an feu. Les dorures 
faites dans le Kouang-nan , sont peintes avec une eau 
dans laquelle on a mis des dépouilles de chen-toui, 
(espèce de cigale) ; on les fait ensuite sécher au feu ; 
mais ce n’est pas la vraie couleur de l’or. On rehausse 
l’éclat des choses ainsi dorées , et qui sont d’uae cou¬ 
leur trop pâle , eh les frottant, avec la pierre nommée 
hoang-lân, ce qui leur donne une belle couleur rouge ; 
mais elle n’est pas solide, le vent et la poussière l’cn- 
lèveut facilement ; mais si on représente la dorure au 
feu elle reprend son éclat. 
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Extrait d’une Lettre de M. Mutiler, évêque de 
Selande, à AI. le baron Silvcstre de Sacy, en date 
du >g décembre J842. 


Mes travaux littéraires avancent, autant que mes 
affaire* le permettant. Je suis maintenant sur le point 
(le publier l’histoire de l’introduction du christianisme 
en Danemarck eteaftorwège ; déjà la portion damon 
manuscrit qui contient un coup d'oeil général sur le 
paganisme du Nord , e’ast-à-dive met mémoires sur 
la religion antérieure à Odin, et sur celle d’Odin, a 
été envoyée àLcipsick, 01k l’ouvrage doit être ioftr 
primé. J’&i terminé entièrement mes Symbolæ ad in- 
terpretationem Novi- Testamenù ex marmoribus et 
toi mis , maxime grœcis , sauf quelques additions que 
je recueille petit à petit et par occasion. J’ai tiré un 
grand parti pour mon travail des Lettres'de M. Aaoulr 
Hocbette, à mylordAberdeen-; et de ses Antiquités du 
Bosphore Cônméricn , dont j’ai été. assez heureux pour 
trouver chez M. Thorlacius un exemplaire, le seul 
«pii soit parvenu ici. J’ai aussi un petit traité, inti¬ 
tulé Primordia EcclesUe Aj ricana^ , tout prêt à être 
livré à l’impression. Je ne vais pas plus loin que l'épi¬ 
scopat de saint Cyprien.... v,.. ., » 

Vous connaissez sans doute le mémoire deM. Frœhn 
sur le* monnaies des Chosroës, dans leqnel il traite 
de ces monnaies, que , comme vous me l’écriviez il y 
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a long-tems, vons supposiez avoir été frappées* par 
des princes du Dilem, qui s’étaient maintenus dans ce 
pays, après la conquête de Ja Perse par les musul¬ 
mans. M. Frœho les attribue au* premiers khalifes 
qui doivent suivant lui avoir fait fabriquer leurs mon¬ 
naies avçc des empreintes persanes. Je possède neuf 
pièces de cette espèce, dont deux ont dans le champ , 
d'nne manière très-claire, le nomd’Omar j une troi¬ 
sième, qui n’est pas entière, n’oifre que les deuxpre- 
mières lettres de ce même nom , entre les deux cer¬ 
cles qui entourent le type. Le caractère pehlvi est sur 
toutes ces monnaies, plus ou moins different de celui 
qui nous est connu. La question ne sera complète¬ 
ment décidée que quand quelqu’un sera assez heureux 
pour déchiffrer ces caractères. A l’époque où vous 
m’écriviez à ce sujot, vous aviez peu d’espoir d’y 
réussis-. 

Ma collection de monnaies eufiques s’augmente 
considérablement. J’en possède aujourd’hui près de 
4oo , parmi lesquelles il y en a dix en argent et-plu¬ 
sieurs en cuivre, des Ommiades$ la plus ancienne 
de toutes est de l’an 81, et frappée à Basra. Les plus 
anciennes après celle-là, sont de Waseth, en 90 ; de 
Timra (s), en 96} de Tanger ;(Æ), en 99 ; d’Arminia 

- — . . - — y i» ■ . i ... ■ « . ■■■' ■ 

(-t) Bn rendant compte dans le jonrnaJ des savons de ta descrip¬ 
tion des monnaies eufiques du cabinet impérial et royal de Milan , 
par. AJ. I e comte Castiglione , j’ai remarque que le nom de ce lien 
est Taimara ; qu’il y avait deux bourgs de ce nons distingues par les 
epithetes de grand el de petit , et qu’ils paraissent avoir tait dans 1* 
suite-partie de la ville d'Ispahan. S. de S. 
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et Je Tanger (Æ ) en 100 ; de Waseth, io 3 et io 5 ; 
dcDamas, 119, et de Waseth, 124» ia 5 et 128. 
J’en ai une en cuivre de 106, sans nom de lieu. A 
celles-là succède une suite de plus de cent monnaies 
des Abbassides , dont la première, frappée à Coufa , 
porte la date de i 32 , année où a commencé cette dy¬ 
nastie. Je vous donne ces détails, pour vous engager 
à m’envoyer un exemplaire d'une lettre qui vous a été 
adressée, il n’y a-pas long-tems, relativement A la 
collection de M. le duc de Blacas ( t). Elle aura un 
grand intérêt pour moi." 

*'ïc}oihs ici des observations sur le zend et le pehlvi, 
qui ont été envoyées de Madras, àM. le professeur 
Muller, par notre professeur Rask, qui a quitté la Perse 
et est passé dans l’Inde. M. Rask a témoigné le désir 
qu elles vous fussent communiquées ainsi qu’à M- Gro- 
tefend(2). A raison de l’excessive chaleur qu’il ne 
pouvait pas supporter ; il s’est rendu dans -l’îlc de 
Cevlan, et il s’occupe en ce moment de son retour 
par Suez, le Caire et Gousttmtinople. Il est vraisem¬ 
blable que, quand il sera au Caire, il changera quel¬ 
que chose à son plan. Avec le goût naturel qu’il a pour 
les langttes, et dont il à déjà donné des preuves, 
nous pouvons attendre de lui des résultats importans 
sur les laugues du Caucase, de la Perse et de l’Inde. 


(1) Lettre à M. le baron Silveitre Je Sacy, par M. l’abbé Rci- 
naud, sur la collection des monumens orientaux de S. E. M. le comte 
de Blacas. Paris, 181&. 

(a) Nous donnerons b traduction des obervations de M. Rask 
dans le prochain numéro de ce journal. 
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Je doute un peu que cela puisse jeter beaucoup de 
jour sur l’origine des langues du Nord, quoique 
l’ancien idiome du Nord semble. devoir dériver du 
samserit. ' ( .. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Lettre adressée à la Société Asiatique de Paris , par 
M. Louis de l’Or, ancien officier de cavalerie. Paris, 
i 8 a 3 , brochure in-8 °. 


st 11 T».’•■il 
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Il parait que les éloges prodigués par les journaux 
à un ouvrage de M. Fr. Adelung, de Pétersbourg, 
et intitulé Aperçu de toutes les langues connues et 
de leurs dialectes (en allemand), ont excité la bile de 
M. de l’Or. Cette indignation prouve seule toute 
la candeur de cet officier. S’il connaissait mieux la 
situation littéraire de la France , son étonnement 
cesserait. Il saurait que ce n’est pas sur les journaux 
que les gens sensés forment leurs jugemens. Les 
entrepreneurs, rédacteurs ou collaborateurs de jour¬ 
naux, prennent rarement la peine de faire connaître 
au public les ouvrages un peu solide. 11 leur suffit de 
pouvoir parler tant bien que mal des pamphlets du 
jour ou des spéculations littéraires qui distinguent 
éminemment le dix-neuvième siècle. Quand il s’agit 
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de quelque chose de phis grave, on n’en parle pas, 
ouïes auteurs »e chargent, soit par eux-mémcs ou 
par leur» amis, de juger ou de critiquer leurs ou¬ 
vrages. On trouve toujours un rédacteur complaisant 
pour signer l’article. Le$ plus modestes laissent à 
leur libraire le soin de se procurer un critique im¬ 
partial. Pour les ouvrages des étrangers, c’est diffé¬ 
rent;.on leur donne assez volontiers les éloges qu’on 
refuserait à des compatriotes. On critiquerait bien 
si on l’osait un ouvrage fait à Parts; mais quand un 
livre vient d’au-delà du Rhin, il est par cela seul un 
fort bon livre. Si par hasard il vient de Pétersbourg, 
oh! alors il est excellent. Il est si doux d’ailleurs de 
vanter ceux qui ne seront jamais nos rivaux ! et puis 
ensuite ce commerce offre d’utiles compensations ; car 
un service en vaut un autre, et une réputation loin¬ 
taine n’a souvent pas d’autre origine qu’un peu de 
complaisance. Il serait facile de citer des ouvrages ve¬ 
nus des bords de laNewa ou de quelque autre endroit, 
qui ont obtenu à Paris ûne célébrité qu'on leur aurait 
certainement réfusée, s’ils avaient f été publiés par ha¬ 
sard sur les rives de la Seine. Sans doute si les occu¬ 
pations bien différentes du noble état que professe 
M. dé l’Or, ne Pavaient souvent éloigné du séjour 
de la capitale, il aurait mieux connu le véritable état 
des choses, et il ne s’étonnerait pas tant des éloges 
donnés au travail de M. Fr. Àdelung. 

Sans approuver la manière dont M. de l’Or traite 
Je savant de Pétersbourg, quoiqu’il ne soit pas très- 
étOnnant qu’un officier de cavalerie traite un peu ca- 
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valihrement ses adversaires, nous ne pouvons que re¬ 
connaître toute la justesse dp ses observations et de 
ses critiques. La plupart des observations contenue* 
dans cette lettre sont relatives aux langues de la Chine 
et du Thibet, et aux idiomes de la presqu’île orien¬ 
tale de l’Inde. Nous ne sommes pas juges compétens 
dè toutes; mais il cite en leur faveur tant de bonnes 
autorités, et elles sont fondées sur des raisons si na¬ 
turelles, qu’il faut bien être de son avis. Comment 
d’ailleurs ne croirait-on pas que M. Adelung a pu se 
tromper sur les langues de la Cliine et les dialectes 
chinois, quand on le voit mettre le bas-breton et le 
basque au nombre des dialectes français? On ne peut 
pas alors trouver extraordinaire qu’il ait rangé parmi 
les idiomes chinois divers genres d’écritures chinoises. 
C'est comme s’il avait ajouté aux nombreux dialectes 
français qu’il connaît, la bâtarde, la coulée, F anglaise , 
la ronde, la gothique, etc. • • • . 

Avec une pareille manière de pvocéder, on ne doit 
pas être étonné que lenombredes langues actuellement 
connues s'élève, selou M. Adelung, à 3 ,o 64 , dont 
587 pour notre Europe. Si on parcourt par hasard le 
catalogue du savant Allemand, on pourra facilement 
reconnaître qu’il lni serait facile d’ajouter encore à 
ce nombve, s’il avait parcouru chacun des pays de 
l’Europe. Il suffirait presque de voir ce catalogue pour 
reconnaître que l’auteur en est Allemand ; car c’est 
pour l’Allemagne surtout qu’il montre toute sa libé¬ 
ralité. Il y compte au moins i 63 diaïectès. Il n’est 
presque pas un seul canton qui ne possède son idiome 
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particulier. Si Fauteur connaissait la France aussi bien 
que l’Allemagne, il est permis de croire que, quoi¬ 
qu’il nous ait déjà faits très-riches, il nous aurait en¬ 
core gratifié de quelques dialectes qu’il a oubliés. A 
Paris même, le dialecte du faubourg St.-Marceau 
pourrait différer assez de celui qui est en usage à la 
chaussée d’Antin, pour que M. Adelung les ait ajoutés 
à sa liste. Le dialecte militaire aurait pu aussi lui of¬ 
frir quelques mots qui ne sont pas dans le langage 
ordinaire, mais qui sont sans doute connus de M. de 
l’Or, qui pourrait les insérer dans les lettres qu’il se 
propose, dit-on,de publier encore. Il est certain que si 
on voulait considérer comme des langues distinctes 
les moindres modifications locales ou particulières, la 
matière n’aurait plus de bornes, et on pourrait y 
ajouter sans fin. Par exemple, on pourrait joindre 
aux dialectes oubliés par M. Adelung , le persan de 
l’Inde; il est vrai que beaucoup de personnes qui 
savent le persan et qui ont été dans l’Inde, prétendent 
qu’il n’a jamais existé. C’est à peu près, disent-elles, 
comme si on voulait supposer qu’il y a un dialecte 
français de Pétersbourg, parce que les Russes parlent 
volontiers le français dans leurs sociétés, et qu’ils 
composent souvent des livres en français. Il faut ce¬ 
pendant bien que le dialecte persan de l'Inde existe, 
puisqu’il est professé à Paris. L’argument nous semble 
sans réplique. 

Nous ne nous occuperons pas davantage de la lettre 
de M. de l’Or et du livi;e de M. Adelung. La Société 
Asiatiquen»pouvait guère se dispenser de reconnaître 



( n3 ) 

la politesse de M. de l’Or, en accordant quelques 
lignes à une lettre qu’il lui a adressée, et qui est re¬ 
lative à des questions aussi graves, et aussi importantes 
pour la connaissance des langues orientales. Ou an¬ 
nonce en ce moment la publication d’une seconde 
lettre de M. Louis de l’Or, adressée aussi à la Société 
Asiatique. 

L. L. G. 



Précis historique de la guerre des Turhs contre les 
Pusses j depuis l'année i j 6 <) jusqu’à l’année '774, 
tiré des Annales de l’historien Utrk Passif-éfendy; 
par P. A. Caussin de l’erceval, professeur d’arabe 
vulgaire à lécole des langues orientales vivantes. 
Paris, 1822, 1 vol. in-S". de xvj et a 84 - 


Jusqu'à présent ce n’est que dans les écrits des Euro* 
péens qu’il nous a été permis de puiser la connaissance 
des faits relatifs aux rapports politiques et militaires 
de l’empire ottoinau avec les puissances chrétiennes. 
Malgré le préjugé très-naturel qui doit nous l'aire pré¬ 
férer ces écrits, il est cependant \ rai que nous pouvons 
quelquefois être induits eu erreur par des autorités 
prévenues, intéressées ou maliniormccs. Mais, quand 
même il n’y aurait rien de pareilil serait encore 
bon ou au moins curieux d’cniendre la partie adverse. 
M. Caussin de Perceval fils a donc eu uuc idée fort 
heureuse, quand il a songé à Jaivu passer dans notre 
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langue la partie des Annales turques qui est relative 
à des évéucmens militaires qui uous ont long-terns 
occupés, et que uous ne pourrons nous flat ter (le bien 
connaître que quand nous lirons les récits des vain¬ 
cus, comme nous avons lu ceux des vainqueurs. 
Ou ne peut que louer le traducteur d’avoir employé 
d'une manière aussi utile les connaissances qu’il a ac¬ 
quises dans les langues orientales, en les consacrant, 
à un objet (l’un intérêt aussi général. Il serait à dési¬ 
rer que cette louable entreprise fût plus plus souvent 
imitée.; les nations de l'Orient, leur histoire et leurs 
institutions seraient plus connues et mieux appréciées 
qu’elles ne le sont généralement. 

M. Caussiu dç Perceval n’a pas, à proprement par¬ 
ler, traduit cet ouvrage du turk ; il a fort sagement 
fait, à notre avis, et personne ne pourrait l’en blâ¬ 
mer. S’il avait voulu reproduire en notre langue ce 
foirent de paroles, d’allusions, de jeux de mots ri¬ 
dicules et de comparaisons bizarres qu’on prend en 
Orient poiir de l’éloquence, il aurait prodigieusement 
grossi son ouvrage , sans utilité pour le lecteur. « Les 
» personnes qui cultivent les langues orientales, dil- 
» il dans sa préface * et qui ont pu lire les auteurs 
« turks dans le texte original, savent que la manière 
» dont ces auteurs écrivent l’histoire s’oppose â ce 
* que l’on doive entreprendre de traduire leurs on- 
» Vrages avec fidélité, sous peine d’oiïrir au lcoteur 
» nne lecture bizarre et ridicule. Aussi suis-je loin 
» de vouloir donner à mon travail le nom de traduc- 
» tien. Le style de ces Annales est surchargé de ce 
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» luxe de mots, de ces tropes extvaordinaires, de 
» ces métaphores enchaînées les unes aux autres, qui 
» forment de^courtes allégories qui plaisent tant aux 
» Orientaux ; mais qui, exactement rendues en fran- 
>i çais, .seraient un perpétuel amphigouri qui fati- 
» guerait l’attention du lecteur. » Nous ne pouvons 
qu’applaudir à la sage réserve de M. Caussin de Pcr- 
ceval, sur ce qu’il a mieux aime s’occupe!' de faire 
passer en notre langue un morceau d’histoire fort inté¬ 
ressant, plutôt que de s’attacher à un de ces ouvrages 
aussi fastidieux qu’inutiles qui surchargent les litté¬ 
ratures orientales, et qui n’offrent à leurs interprètes 
et à leurs lecteurs que le mérite d’une difficulté vain¬ 
cue. Au lieu d’un amas confus de phrases et d'idées 
égalemeut extravagantes, on lira le récit d’évéuemens 
fort importans par eux-mêmes, et jusqu’à présent mal 
connus, parce qu’ils ne nous ont été transmis, comme 
nous l’avons déjà dit, que par une seule des parties in¬ 
téressées j et on ne pourra que former le vœu de voir 
paraître d’autres portions des Annales de l'empire 
ottoman, traduites sur le même plan. J. S.-M. 

QBBB— ■ SSSSBSa I . ■■ XSBSSa— 

NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Avis à MM. les Membres de la Société Asiatique. 
MM. les Membres de la Société Asiatique sont prévenus 
que, conformément à l’arrêté du conseil du 4 novembre 




( « »** ) 

lÔîa, inséré dans le cinquième cahier du Journal, p. 3 11, 
le renouvellement de la souscription est fixé au i' r . jan¬ 
vier. Ils sont priés eu conséquence de faire connaître leur 
intention avant le I er . avril prochain, {tour que l’envoi 
du Journal ne souffre pas d’interruption. 

. Séance du 3 Février i 8 a 3 . 

M. William Marsden adresse k la Société une lettre dans 
laquelle il la remercie du titre de Membre correspondant 
qu’elle lui adonné, et la prie de l’admettre au nombre 
des Membres souscripteurs, et de recevoir une souscrip¬ 
tion extraordinaire de ooo fr. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises comme Membres de la Société. 

MM. Blacas d’A u lfs ( le duc de ), premier gentil¬ 
homme de la chambre du roi. 

BvschE , directeur de la réserve de Paris. 

Chateaubriand (le vicomte de), ministre secré¬ 
taire d’état des affaires étrangères, pair de 
France, etc. 

Fabre de l’Aude ( le comte de ), pair de France. 

Letronne , membre de l’Institut, ( Académie des 
‘ inscriptions et belles-lettres ). 

Marsden (W. ), à Londres, - 

Nicollet, astronome adjoint au bureau des longi¬ 
tudes. 

Associé correspondant. 

Mirza-Saleu, ministre de la cour <le Perse k Saint- 
Pétersbourg. 

M. Landresse offre k la Société des cartes manuscrites 
de l’Inde et du Thibet, possédées autrefois par Anquetil 
du Perron. Ou nomme une commission composée de 
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MM. Saint-Martin et Klaproih, pour examiner ces cartes. 

M. Saint-Martin communique l’extrait il’un mémoire lu 
à l’Acîidémin «les inscriptions et belles-lettres, sur les ins¬ 
criptions cunéiformes de Persépolis. 

M. le baron'Coquebert de Monlbret lit tin mémoire sur 
T ancienne religion des Bretons, et sur son analogie avec 
celle des Indiens. 

M. Lewis, ministre ,«lu saint Evangile et missionnaire 
en Syrie, prie la Société «le lui donner des lettres de re¬ 
commandation pour les consuls des villes de Syrie par 
où il doit passer. La Société autorise M. le secrétaire à 
écrire ces lettres. 

M. Landresse lit une notice sur l’or et sur la manière 
de l’employer , tirée d’un ou\rage chinois intitulé, Des¬ 
cription îles arts de l'empire. 

Offrandes faites à la Société. 

M. Landresse.—D iverses cartes manuscrites de l’Inde 
et du Thihet, «pii ont appartenu à An- 
«pietil «lu Perron. 

Souscription extraonlinaire. 

M. W. Mabsdek . aoo francs. 


Rapport sur lu Littérature géorgienne, lu dans Ut Séance 
du 6 Janvier t 8 a 5 ; par M. J. Saint-Martin. 


Messieubs , dans votre dernière séance vous avez chargé 
MM. Klaproth, Amédée Jaubert et moi «l'examiner, con¬ 
jointement avec les membres do votre bureau, le parti 
qu’il convenait de prendre au sujet du dictionnaire géor¬ 
gien dont M. Klaproth a fait hommage à la Société, et 
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de vous indiquer quAs seraicnv les moyens les plus propres 
à faciliter la connaissance de la langue el de la littérature 
des Géorgiens. 

Avant de s’occuper de ce dernier objet, votre commis¬ 
sion a dh chercher d’abord à déterminer quelle pouvait être 
la véritable importance de la littérature géorgienne, et l’u¬ 
tilité que les sciences et les lettres pourraient retirer de son 
étude. 

De tous les idiomes en usage dans les régions cauca¬ 
siennes et qui sont originaires de ces contrées , le géorgien 
est le plus répandu ; sa grammaire et les mots dont il sc sert 
offrent un caractère tout particulier; ils ne présentent ancune 
connexion marquante, aucun rapport sensible avec 1rs 
nombreux dialectes répandus dans les autres parties du 
Caucase, ni avec les langues qui se parlent dans le reste de 
l’Asie. A peine y rcncontre-t-on quelques mots arméniens, 
malgré le voisinage et les relations fréquentes que les Géor¬ 
giens ont toujours eues avec l’Arménie. En outre, de tous les 
dialectes propres à la vaste chaîne de montagnes qui sépare 
la mer Noire de la mer Caspienne, le géorgien est le seul 
qui , depuis une époque très-ancienne, soit fixé par l’écri¬ 
ture. C’est un avantage immense, et c’est sans doute cette 
heureuse circonstance qui fait que le géorgien est parvenu 
jusqu’à nous sans altération, et en conservant tous les 
caractères grammaticaux qui sont les prcüves incontestables 
de son antiquité. Celte antiquité, au reste, ne saurait être 
raisonnablement contestée; car H serait assez facile par des 
recherches scientifiques, de constater l’état de la langue géor¬ 
gienne pour une époque déjà assez ancienne, au moyen de 
la version complète de la Bible que les Géorgiens pos¬ 
sèdent. 

Il n’est pas encore possible de déterminer, la date pré¬ 
cise de cette traduction ; mais il est permis de croire qu’elle 
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peut remonter au VI'. ou même au Y', siècle de notre ère. 
Kile fut faite sur la version arménienne dont on connaît 
toute l’inq ortance littéraire, et il parait que c’est, siupn 
aux travaux, au moins au zèle du patriarche Saliog et du 
savant Mrsrob , son constant auxiliaire dans toutes ses en¬ 
treprises religieuses et scientifiques , qu’il faut allriLuer l'o¬ 
rigine delà traduction géorgienne de la Bible. Apres avoir 
répandu dans toute l’Ain énie l’éerilurc qui y est encore 
en usage, Mesn b passa dans la Géorgie, qui formait alors 
un royaume séparé, et y introduisit aussi une nouvelle 
écriture ; c’est le caractère ecclésiastique qui sert actuelle- 
nrr ni pour transcrire la Bible et tous les livres relatifs aux 
matières religieuses Sans avoir aucuu rapport de formes avec 
les signes de l'alphabet arménien , les lettres majuscules 
ci minuscules de celle sorte d’ccriture géorgienne, ont cepen¬ 
dant nu style et un aspect qui pourraient les faire prendre 
au premier abord pour des caractères arméniens. Il est 
bien vraisemblable que l’écriture géorgienne et la traduc¬ 
tion d? la Bible en géorgien datent de la même époque, 
c’est-à-dire du commencement du Y', siècle. 

Quand même il n’existerait pas en Géorgie d’autre mo- 
numcul littéraire que la traduction dont nous venons de 
parler, il n’en faudrait pas davantage pour que votre com¬ 
mission vous proposât île contribuer à faciliter l’iutfilligeuee 
de ccUe laugue au monde savant ; car non-seuleuseut vous 
livreriez aux investigations de la critique la seule version 
originale des livres saints qui soit encore restée presque 
inconnue jusqu’à présent, et vous fourniriez les moyens 
d ' bien connaître une langue sans doute fort ancienne, et 
fixée dès long-lrms, lorsqu’on s’en servi! pour reproduir*- 
les textes sacrés. Mais heureusement ce ne sont pas là les 
seuls motifs qui doivent vous porter à encourager l’élude 
du géorgieu. Nous ne possédons, il est vrai, aucun ouvrage 
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original écrit en cette langue; mais nous savons qu’il en 
existe, et les faibles notions qu’on nous er. a données 
suffisent pour piquer vivement notre curiosité. 

On sait que les historiens arabes et persans ne contien¬ 
nent de renseignemens historiques suivis et bien liés, 
que depuis l’établissement du musulmanisme ; pour les 
tems antérieurs, surtout dans les auteurs modernes, ce 
n’est presque qu’un tissu de fables incohérentes. Nous ne 
prétendons certainement pas dire qu'au milieu de tous ces 
récits, et particulièrement dans les livres des premiers 
écrivains arabes et persans, il ne sc treuve un certaiu 
nombre de faits curieux et importans , de notions exactes 
et intéressantes; maisil n’appartient qu’à une critique très- 
fine et très-délicate d’en faire un usage légitime ; et jusqu’à 
présent on n’a pas encore eu occasion de faire souvent l’ap- 
i plicaliou d'une telle critique; de sorte que pour l’histoire' 
positive de l’Orient arabe et persan, il faut s’arrêter à 
Mahomet, il n’en est pas de même des Arméniens : l’éta¬ 
blissement du christianisme leur a donne une littérature 
qui date du quatrième siècle de notre cre, et qui nous 
fournit les moyens de remonter, non sans quelque diffi¬ 
culté , il est vrai; mais cependant avec une certilude 
suffisante, jusqu-’au deuxième siècle avant notre ère. 

I.es Géorgiens nous présentent le même avantage ; ils 
possèdent un corps d’annales qui donne une série non in¬ 
terrompue de princes', à partir de Pharnabazc, le premier 
de leurs rois, qui fut déclaré indépendant ou milieu du 
troisième siècle avant notre cre, par Autiochus le Dieu, roi 
de Syrie. Pour les époques antérieures, les mêmes annales 
nous fournissent, sur Alexandre, sur les relations des Géor¬ 
giens avec les anciens rois de Perse, sur les dtablissemens 
des Grecs dans la Colcbide, des renseignemens qui ne sont 
pas à dédaigner, lin seul fait pourra faire juger de l’exac- 
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titudc des traditions historiques dont nous parlons. Tout 
le monde saitqu’après la défaite de Mithridate et la con¬ 
quête du Pont, Pompée pénétra dans la Géorgie, appelée 
par les Grecs Ibérie, et vainquit le prince qui y régnait 
alors. Cet événement arriva vers l’an 65 avant J.-C. Le 
roi qui fut vaincu par Pompée, est appelé Arlocèspar les • 
auteurs grecs et latins ; et précisément à la môme époque, 
on trouve dans les listes géorgiennes un roi nommé Artag. 

11 suffit d’un tel exemple: et Userait facile d’y en ajouter 
plusieurs autres pour faire sentir toute l’importance de la 
littérature géorgienne. Ces indications sont tirées de la 
chronique composée au commencement du dix-huitième 
siècle, par le roi Vakhlhang. 

Cet intéressant ouvrage ne nous est connu que par de 
courtes notices qui se trouvent dispersées dans les Voyages 
de Güldenstaedt, dcM. Klaproth , et dans plusieurs autres 
relations. Que serait-ce si nous possédions le texte lui- 
même, ou si nous pouvions parvenir à nous procurer les 
ouvrages originaux consultés par Vakbthang, et qui se 
trouvaient dans les monastères de Mtskhitha et de Géla- 
thi ? On sait que les Géorgiens possèdent d’autres ouvrages 
historiques. Il existe entre les mains du prince Toumanow, 
à Tellis, une chronique bien plus considérable et plus 
estimée que celle de Vakhthang. Ce dernier a encore com¬ 
posé une description géographique de tous les pays cauca¬ 
siens. On en trouve quelques fragmens dans les Voyages 
de M. Klaproth. Il doit sans doute exister encore en Géor¬ 
gie des martyrologes, des vies de saints, une histoire îles 
patriarches de Géorgie, des recueils de canons, de conciles, 
soit nationaux, soit étraugers; des traductions d’ouvrages 
ecclésiastiques, écrits en grec ou eu d’autres langues. Il 
est certain au moins que des ouvrages de ce genre sont in¬ 
diqués dans un petit essai sur la,Géorgie , publié en 
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russe, en 1802, par l'archimandrite Eugénius. Les noms de 
Josèphe, d’Eusèbe, de Némésius el ceux de plusieurs autres 
auteurs anciens, cités assr-r. confusément, pourraient faire 
espérer qu’on trouverait peut-être encore dans la Géorgie 
quelques précieux restes de l’antiquité ; une traduction, 
par exemple, de la Chronique d’Eusèbe, comme celle qu'on 
vient tout récemment d<* trouver en arménien. Il est certain 
qu’une version arménienne de quelques écrits du philoso¬ 
phe Proclus fui corrigée, au seizième siècle, sur une 
traduction géorgienne. 

On a également lieu de croire que la littérature propre¬ 
ment dite a été aussi cultivée eu Géorgie.Vers le milieu du 
onzième siècle, la Géorgie, long-lcros divisée en plusieurs 
souverainetés, fut réunie sous un seul chef. La capitale du _ 
royaume , qui était depuis plusieurs siècles au pouvoir des 
musulmans, fut reconquise ; el David le Réparateur replaça 
son pays au rang des puissances de l’Asie. Non conlcns 
d’avoir recouvré leur indépendance, les Géorgiens portèrent 
leurs armes dans les contrées environnantes. Toutes les ré¬ 
gions caucasiennes , et l’Arménie septentrionale reconnurent 
leurs lois; leurs chefs prirent le titre de rois des rois; ils 
se mirent en relation avec les Occidentaux; et "pendant 
que leurs armées pénétraient dans la Médie et y triom¬ 
phaient des musulmans, leurs ambassadeurs offraient aux 
chrétiens, campés devant Damiette, de conduire sur les 
bords de l’Euphrate des forces su fisautes pour prendre 
lïuirpet Damas, et achever la conquête delà Syrie, Tout 
annonçait alors que Les Géorgiens étaient appelés à tenir 
un rang distingué en Asie, et peut-être b y acquérir une 
prépondérance que la chute de l’empire dés Seldjoukides et 
F affaiblissement des dynasties musulmanes semblaient leur 
promettre, Ce fut alors l’époque la pins brillante pour les 
Géorgiens, et l’âge d’or de leur littérature. Presque toutes 
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leurs compositions poétiques ou oratoires datent du trms 
de George II, de la reine Tliamar ou de son fils Lascha 
George. Le règne dè sa sœur- Rousoudan, qui occupa le 
trône après lui, fut encore très-brillant; mais c’est à cette 
époque que Tcbigliiz-klian et ses fils passèrent dans la 
Perse. La Géorgie ne put résister au torrent, et jamais 
elle ne se releva des maux qu’elle éprouva par l’irruption 
des Mongols. Plusieurs des ouvrages composés alors par les 
Géorgiens nous sont couuus, mais de nom seulement, par 
l’essai de l'archimandrite Eugénius, que nous avons déjà 
cité. Il indique le Tamuriaui , le fiostomian', le Dured- 
janiani , le fVismmùuii et plusieurs autres encore. Ce sont 
de grandes compositions poétiques. 

Tous ces détails sont bien imparfaits, bien incomplets 
sans doute, mais nous pensons qu’ils suffisent pour faire 
sentir combien il importe de publier des ouvrages qui puis¬ 
sent faciliter les moyens de connaître tous -ces trésors litté¬ 
raires. On sait déjà, par le rapport que M. Klaproth a lu dans 
la dernière séance, qu’il n’existe aucun ouvrage grammatical 
propre à diriger les premiers pas des personnes qui voudraient 
s’occuper de l’élude du géorgien ; tous les livres publiés en ce 
genre sont insuffisans , et ce qui est plus fâcheux, remplis 
d’inexactitudes et d’erreurs. lien est de môme pour les dic¬ 
tionnaires le petit vocabulaire du P. Irbach est trop 
fautif et trop court pour qu'on puisse se flatter raisonnable¬ 
ment d’en tirer aucun secours. I<a Société Asiatique doit 
donc, s’il est possible, s’occuper de la/publication d’une 
bonne grammaire et surtout d,’un dictionnaire géorgien. 
Le vocabulaire géorgien de 5 oo© mots expliqués en russe 
et eti allemand , qui a été offert à la Société dans la dernière 
séance par M. Klaproth,. et une grammaire manuscrite 
composée en italien, par un missionnaire italien qui a long- 
lems résidé en Géorgie, pourront, jusqu’à un certain joint, 
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remplir lus vues de la Société ; par la publication de ces ou¬ 
vrages, lu t Société aura du moins la satisfaction d’avoir 
ouvert la roule à des travaux plus considérables et plus im- 
portans , et d’avoir lait tout ce qu’il est possible de faire eu 
ce moment, pour encourager et faciliter l’élude do'la 
langue et de la littérature géorgiennes. 

Si la Société veut lui confier ce travail, M. Klaprotb se • 
chargera volontiers de la traduction , delà classification des 
mots et de la publication du dictionnaire géorgien ; il y join¬ 
dra encore mille ou douze cents mots qui sont dispersés dans 
ses papiers; et au moyen d’une concordance biblique , il y 
ajoutera un grand nombre d’expressions qu’il tirera de la ver¬ 
sion du Nouveau Testament géorgien imprimé récemment à 
Pétersbourg. Tous ces mots, disposés selon l’ordre alphabé¬ 
tique géorgien et sur deux colonnes , pourront former un 
volume grand in-8\ de i 5 feuilles; en les faisant précéder 
d une grammaire abrégée rédigée d’après la grammaire 
en italien dont nous avons déjà parlé, et qui sera tra¬ 
duite en français; et en y joignant quelques pièces iné¬ 
dites écrites en langue géorgienne et qui seront communi¬ 
quées par M. Saint-Martin, le tout pourra former un vo¬ 
lume in-8". d'environ 20 feuilles. 

Pour la publicatipn de oet ouvrage, il est absolument 
nécessaire de se servir de caractères originaux : cette cir¬ 
constance peut contribuer à rendre plusdifftcile et plus tardif 
l'accomplissement des vœux de la Société , en ce qu’elle 
oblige de recourir à l'assistance de l’imprimerie royale pour 
l’exécution db cet ouvrage, puisque c’est dans cet établis¬ 
sement seul qu'on trouve un corps de caractères géorgiens. 
Outre cet inconvénient, dont le résultat inévitable est d’ac- 
croitre les frais de cette entreprise et d’en retarder consi¬ 
dérablement l’achèvement, il en est encore un antre qui 
parai Ira peut-être assez important. Le caractère géorgieu de 
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l’imprimerie royale a été gravé autrefois à Rome pour 
la Propagande ; il est d’un mauvais style, il représente mal 
les véritables formes des lettres géorgiennes , et plusieurs 
signes assez différens n’y sont pas suffisamment distingués. 
Enfin, la grandeur des caractères est tellement exagérée , 
qu’on serait obligé, en s’en servant, de grossir énormément 
et sans aucune utilité réelle l’étendue du volume, de sorte 
que pour publier l’ouvrage dont il s’agit, il faudrait en 
employant ce caractère doubler les dépenses , pour n’avoir 
à la fin qu’un livre assez mal exécuté sous le rapport 
typographique. 

Votre commission a pensé qu’il était facile d’obvier cet 
inconvénient, en faisant graver aux frais de la Société, un 
caractère nouveau. 


Voyez au numéro précédent, page 58, la décision de la 
Société. 



( ornxlion pour un Itinéraire de Tripoli de Barbarie à 
Tombouctou. 


M. Walcknaër a fait imprimer, à la suite de ses Recher¬ 
ches Géographiques sur l'intérieur de VAfrique septentrio¬ 
nale , deux Itinéraires de Tripoli de Barbarie à Tombouctou. 
Dans la traduction que j’ai faite dit second de ces Itiné¬ 
raires , qui a pour auteur Mohammed/ils de Foui , il m’est 
échappé une erreur que je n’aurais jamais reconnue, si 
M. Delaporte, vice-consul de France à Tanger, ne m’en 
avaitaverti, enla qualifiant obligeamment àofauie et impres¬ 
sion. Vers la fin de cet Itinéraire (page 444 )> on 1'* co 
qui suit : 

« Après y avoir couché ( à CasckikHki) ,on se remet en 
route le jour suivant au malin, et traversant toujours de* 
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lieux habités, on arrive à midi à la vit te de Tonsou~Anki , 
ville à'/llkntntis d’Al-Zabd. « 

Au lieu de ces derniers mots il fallait traduire, ville où 
se trouvent les chats qui donnent la civette. 

M. Delaporte m’apprend que Rations, (au féminin 
Kattousa , et au pluriel Katdtis et Katdtisa ), est un mot 
propre au dialecte de Tripoli, qui veut dire chat , et se 
prononce vulgairement Gattous. Ou sait d’ailleurs que 
labad est le mot même duquel vient notre mot civette. 

Je m’empresse de publier cette correction , de peur 
qu’on ne place sur quelque carte la ville nommée Alku- 
tatis tC Al-Zabd. 

V.si'" S. DB SaCT. 


Voyages de M. Cailtiaud à Méroë , au Fleuve Blanc et 
dans b-s Oasis. — On s'occupe avec activité de la publi¬ 
cation du nouveau voyage’de M. Frédéric Cailliaud, dans 
la Nubie supérieure, au royaume de Sennar et dans les 
paysdu Sud. L’ouvrageparaitrapar livraisons de cinq plan¬ 
ches ; on espère pouvoir en donner une ou deux chaque 
, mois: la première paraîtra le i' r . mars prochain. La sous¬ 
cription est ouverte, dès~à-présent, chez M. Delagorde, 


rué Maiarine, n“. 3. 



La note suivante, relative à l’un des Chinois venus eu 
Europe, dont nous avons parlé dans notre dernier nu¬ 
méro (T. II, p. 4? )» a été trouvée dans les papiers de 
Fourmont, écrite de la main de ce savant ; 

31. Hoange était de la province de Fo-kien. Voici sa 
généalogie telle qu’il nous l’a laissée lui-même. 

Paul Hoange, du mont de l’Aigle , fils de Kian-khin, 
( Kiam-kim), Hoange, assistant impérial des provinces de 
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Ndne-kin ( Nàn-kim ) et de Chan-ton ( An-tùm) , et sei¬ 
gneur du mont de l’Aigle , naquit dans la ville Hln-houa 
( Htnr-hoa ), dans la province de Fb-kién ( Fo-kién ) le 
12 février tG 58 ; fut baptisé par le révérend père jésuite 
Antoine de Govea , Portugais, et fut marié en 1670 avec 
M ,,c . Apollonie la Saule , nommée en langue dn pays Léou- 
sirn-ydm ( Leù-sièn-yam ) , fille de M. Y dm , surnommé 
l.ou-ooue ( Lô-ve ), seigneur docteur de Leôu-sièn ( J.eù- 
sièn ) et gouverneur de la ville de Couan-sine ( Quàiu-sin), 
dans la province de Klam-sï. 

Arcade Hoange, interprète du roi de France, fils de 
Paul Hoange , est né dans la même ville de Hin-Houà, 
le t 5 novembre 1679, et a été baptisé le 2» novembre de 
la même aunéc, parle révérend père jacobin Arcade de... 
Espagnol de nation. Comme de son mariage il avait eu une 
petite fille qui est.encorc vivante, il avait ajouté(à sa généa¬ 
logie) Marie-Claude Hoange , du mont de l’Aigle, fille de 
monsieur Hoange , interprète du roi , etc. ; elle est née le i 
mars 1715. 

Hoange est mort le i ,r . octobre 1716. 

Suite de la notice bibliographique des 'ouvrages relatifs h 
l'Orient, imprimés en Allemagne. 

. t ' » 

Il a aussi paru en Allemagne quelques ouvrages relatifs 
aux antiquités et à l’ancienne histoire de l’Asie ; malheu¬ 
reusement ils sont tous plus ou moins entachés de cet es¬ 
prit systématique ou plutôt fantastique, qui semble l’em¬ 
porter maintenant sur la sage critique, qui dirigeait autrefois 
les savans de ce pays. 

Le ciuquième et dernier volume du Recueil des traditions 
mythologiques des Egyptiens, des Indiens et des autres 
peuples orientaux, de M. Richter, Leinsick , 1820 , in 8". 
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Cet ouvrage], où l'on trouve beaucoup d'idées extraor^ 
dinaires et de rapprocliemens curieux, est assez intéressant, 
quoiqu’on y remarque presque partout le dangereux esprit 
que nous avons sigualé plus haut. 

Beylraege zur altcrthitmskun.de ou Mémoires pour servir 
à l’histoire de l’antiquité, particulièrement de l’Orient ; par 
M. J.-G. Rhode. Berlin, 1820, in-8“. 

Die Assyrische Kcilschrift erlaùtert,etc. L’écriture cunéi¬ 
forme assyrienne, expliquée par deux cylindres de Jaspe, 
de Ninive et de Babylone ; par M. Dorow. Wisbaden, 

1820, in-4*-, avec planches. 

Die Indùche Mythologie, etc.,ou la Mythologie indienne 
expliquée , etc., etc. j par le même auteur. Wisbaden, 

1821, in-4*. 

Parmi les ouvrages publiés plus récemment, on distingue 
les .suirans : 

Fundamenta linguce aral/ica:, par André Obcrlcitncr. 
Vienne, 1822. in-8°. 

Commentutio historica qua, quantum linguarum orien- 
talium studia Austrùe debeant, exponitur ; pars prima ; 
Vienne, 1822. in- 4 ". 

Caalt ben Sohair , carmen in laudem Muhammedis 
diction ,etc. ; cum\camune Molenabbii gratulatorio propter 
novi anni.adventum, et carminé ex H amas a , utroque ine- 
dito , edidit G. W. Freytag. Bonn. 1822. in- 4 *. 

Numismates orientalia ære expressa brevique explana- 
tiene enodala, opéra et studio, J. Hallenberg, Stockholm, 

1822, in-8”. rr . " ' t 

Amrulkeisi Moaüaka, cum Scholiis Zuzenii , e cOdi- 

cibus parisiensibus , edidit, latine vertit et illuslravil, 
Tv. G. Hengstenbcrg, Bonn, 1823. in- 4 °. 

' •>. ".«“.U. * - 
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Extrait d’un Mémoire sur les plus anciens Caractères 
qui ont servi à former Vécriture chinoise j par 
• M. Abel-Hémdsat (i). 


■—i- 

Si l’on pouvait démêler, dans la fonle dés expres¬ 
sions d’une langue, celles qui ont appartenu de'tout 
tems an peuple qui la parle, et celles qu’il a créées 
plus récemment, ou empruntées à d’autres peuples; 
séparer et trier, si j’ose ainsi pafcler, les termes pri 1 - 
mitifs et les termes secondaires ; Rapporter avec cer¬ 
titude les dérivés â leurs radicaux, suivant la nature 
des idées qu’ils représentent} les distribuer par 
genres, les arfanger'par familles, les classer par siècles ; 
faire, en un mot, l’inventaire exact et raisonné des 
signes, et conséquemment aussi celui des pensées et 
des notions qu’ils expriment ; il est probable, comme 


(i) Ce Mémoire, avec la planche qui contient le catalogue de* 
caractère* chinois primitif* , ont été soumis i l’académie en r8so. 
L’aulenravait rédigé l'exfraitsuivint pour donner nne idée générale 
de l’objet de son.travaU, dan* la séance publique du a? juillet iHji. 

Le même motif nou* décide à l*offrir i nos lecteurs, qui aimeront 
i en rapprocher le résultat de cens auxquels on e*t récemment par- 
seau dans l'étude des hiéroglyphes. Le mémoireCtitier sera inséré 
dan* l’un de* prochain* volume* de la collection de l’académie. 

N.d.ft. 

V 9 
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l’imaginait Leibnitz, qu’on jetterait beaucoup <ie jour 
soi- l’état antique et la marche progressive des opi¬ 
nions religieuses et scientifiques, sur l’âge des princi¬ 
pales inventions, sur 1’orjgine et la communication 
des croyances, des usages, des lois, enfin, sur tout 
ce qui constitue l’histoire morale des nations. Ce se¬ 
rait là, sans doute, un résultat assez remarquable de 
ces études étymologiques qae des esprits superficiels 
ont tournées en ridicule, parce qu’ils n’en sentaient 
pas l’importance, qu’j 1s n’en voyaient pas l’objet, et 
que, s’il faut le dire, ceux qui s’y sout livrés avec le 
plus «l'ardeur ne Tout pas toujours vu très-nettement 
non plus. 

. L’opération dont je viens de parler n’est guère pra¬ 
ticable à l’égard des langues où. l’écriture alphabé¬ 
tique, appliquée de bonne heure et exclusivement à 
l’expression ,des sons , a permis de suivre les trans¬ 
formations que les mots subissent en s’allongeant .ou 
en s’accourcissant, en segrouppant et se confondant 
les uns avec les autres. Mais la même opération est 
possible et même facile à exécuter .sur l'écriture d’un 
peuple qui, depuis les premiers tems jusqu’à présent, 
s’est attaché à peindre les objets, an lieu de repré¬ 
senter des sons. Les Chinois sont ce peuple t il y a 
bientôt quatre mille ans qu’ils se sont avisés de tracer 
des figures d’hommes, de chevaux, dfc «biens, fies 
tûTjfttagnes, dés toits, des ambres, des berbes, et 
d\xjsnnver leurs idées avec .tout -cela, -Ces figurer , 
com.aM ,o» peut le croire, étaient fort groçsièj"*» dans 
le commencement ; elles étaient telles qu’on peut les 
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attendre (Je dessrualenrs chinois, uB peu pins anciens 

qu’Abraham.'Depuis cette invention, on Semble s’être 
occupé d’en corrompre les dormes , plutôt que de les 
peidéctiomm'. Mai» du moins on- en a ééfc»e*Vélè 
fonds Intact, tout en les mnUipiiant par d’iitnofnbra- 
W>a$ combinaisons. Le nombre primitif des 'images 
«st «esté 1* même, et c’est, rigoureusement parlKnt, 
avec le peu de signes imaginés par leurs sauvages an¬ 
cêtres , qu^les Chinois modernes ont trouvé le moyen 
de' satisfaire aux nombreux besoins d'une civilisation 
perfectionnée. ’ . 

J’ai pensé que le catalogue de ces signes primitifs, 
qu’on ne s’était jamais occupé d’extraire et de réunir* 
pouvait offrir plus d’un, genre d intérèt, et j’a» mis 
sous Jes yeux de i Académie «et antique vocabulaire 
figuratif, qui.contient a la vérité de tjrès-iaauvais des¬ 
sins, mais qui («mis présent* de* monumens d’un 
genre tout particulier. Appliquant ensuite à cè cata¬ 
logue le» idée* que j’émettais en commençant, J'ai 
cherché si , par J» nature du signes qui sV trouvent ? 
nt. de «ovut qui ne a!y trouvent pas, oti pouvait tirer 
quelque induction sur l’état l»oy al et le degr é-de ciri- 
iisotiuu yù dorait être parvenue la tribu "doOt ces 
signes. ont formé, pendant un tenu, tonte Péerittore , 
et pour ainsi dîne Jefioyc’opédie.Le ixnnbré «ettl'de 
ces signés est déjà un ob^et d’étotmement, car il ne 
passé pa* deux ceute. Sans doute, avec detax cents 
images, les premier* Chinois ne cOtflpotèieut'pa» de 
ljvpess ils uécrivaient pas encore d'annales, ni même 
dé^romans cosmogoniques. Peut-être aussi nfist-ce 
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pas là le premier objet des hommes qui sentent le 
besoin de se donner une écriture. Avec ce petit 
nombre de caractères, ceux-ci pouvaient s’envoyer 
les uns aux autres des signaux pour résister à une 
incursion, ou .renfermér leurs troupeaux, se ras¬ 
sembler pour une expédition, tomber à l’improviste 
sur leurs voisina pour les piHer, toutes actions qui 
marquent les premiers pas des sociétés humaines. 
Hons sommes maintenant trop loin de l’origine de 
l’écriture, pour bien juger des circonstances qui y 
ont conduit les inventeurs. Toutefois il est bien pro- 
bable que cet art a fourni des signaux avant de servir 
à fixer des traditions, et que le besoin de s’entendre à 
distance, a précédé l’idée de faire tourner l’expé¬ 
rience du passé à l’avantage de l’avenir. 

Nos deux cénts caractères .primitifs offrent un autre 
sujet de remarques : sans doute, on dut imaginer des 
signes, sinon pour tous les objets que l’on connaissait 
alors, au moins pour tous ceux qui pouvaient être la 
ui itière d’une communication de quelque importance. 
Leur réunion nous présente donc ce que nous cher¬ 
chons, c’est-à-dire* un tableau dea idées et des con¬ 
naissances de cette époque. Envisagé sous ce rapport, 
le catalogue dont il s’agit conduit à un résultat telle-* 
ment singulier, qu’il pourrait sembler paradoxal,-si 
les développemens dont j’ai pu l’appuyer dans mon 
mémoire, et que je suis forcé de supprimer ici, ne 
faisaient voir qn’il est d'accord, sur tous les.points, 
avec les traditions conservées par les' Chinois eux- 
mêmes. 
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' . D’abord cefte partie du spectacle de la nature 
dont les apparences et les révolutions doivent-frapper 
si vivement l'imagination de l’homme sauvage, le~CIFX 
n’avait fourni aux anciens Chinois que l’idée de sept 
caractères seulement. Ils avaient représenté le soleii» 
par une figure circulaire ; la LUNE, pâV un croissant, 
le CJLEL lui-m‘ême par trois lignes indiquant une voûte 
surbaissée ; les nuages , la pluie, les VAPEURS, par 
des lignes irrégulières et des gouttes, Nulle tracé d’une 
croyance religieuse ne sc montre dans le vocabulaire 
figuratif, si ce n’est la représentation d’pne victime 
offerte en sacrifice, et aussi la tête d’un démon ou 
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mauvais génie. Ainsi, les Chinois n’avaient encore 
rien à écrire sur la religion, mais ils 'étaient déjà su¬ 
perstitieux, et tel», sans doute, n’a rien d’étonnant 
pour qui connaît la marche' de l’esprit humain. 

La terre avait fourni plus de matériaux que le 
ciel aux. inventeurs de l’écriture chinoise. Par-mi les 
caractères primitifs, on en trouve dix-sept qui repré¬ 
sentent les montagnes, les collines , les sources, l 'eau , 

1 efeu, les pierres, et onze pour l’art de bâtir, figu¬ 
rant le toit d’une maison, un grenier on une grange, 
deux sortes de fenêtres et de portes , dont une à deux 
hattans, une guérite ou échauguette, et un tertre ar¬ 
tificiel dont le nom est devenu, dans des tem? plus 
rapprochés denous, le titre des capitales et des rési¬ 
dences des souverains 3e l’empire. Du reste, on ne 
voit ici rièn qui signifie palais . tour , jardin, temple, 
pont, ville, remparts. Tous ces mots ont été inventés 
postérieurement. 


( ) 

Yingtytrois caractères orit> mpporf à l’rifWJME j et 
désignent de» actions matérielles et des relations so¬ 
ciales on de parenté ; Jtoi, lettré, général, milittnre, 
ne s’y trouvent pas compris. Mais on y voit k'figüré 
d’un homme qui se courbe en avant, laquelle?» fWrni 
depuis le caractère qui signifie sujet ou ministre, collé 
d’un sorcier, et quelques autres signes qui tiennent 
aux notions le» pins vulgaires de la «ociaVilit^/" '^'^** 

Les noms des parties du corps tpi ont obtenu 1 de* 
signes simples «eût au nombre de vingt-sept. Dell* 
seulement ^gsignent des* parties internés . le dnsur et 
les vertèbres, ${* e«rftçtèi>eâ se rapportent au* habits, 
et le plus simple de tétfs représenté celtfe pagoé qui 
semble avoir été partout le premier >vêtément dé» 
peuples qui sont sortis de l’état de barbarie. Lè seul 
ornement qù’on trouve ici, outre deu* sortes de bon¬ 
nets , consiste en grains enfilés semblable» A ceux dont 
séparent les Sauvages. Du. vaste; DU fto vôtt rien qtîi 
rappelle les ojnemeu* de pierre* précieuses, ni lé# 
inetruroeos de mùsiqaa, nile» monnaies, ni le verre, 
ni là porcelaine, toutes choses dont i’iuVerttiem est 
plus récente, puisque f histoire»ô Tait connaître 
l’épOque. Ce qtii est plus extraordinaire^, t’est qu'ttft 
ne trouve le nom d’aucun métal, pas même eéltaf dé 
l’or, auquel les Chinois rapportent tons les autres, 
parce que sans doute ils l’ont connu lé premier, Si 
l’àhaencodu signe est un indicésu disant qu’ilsn’aVaiéût 
j>a» encore l’aeogc de ce métal, qu’on juge du progrès 
qu’ils pouvaient avoir fait dans 1« arts ï Cotte 
époque ; J - '• • ■ ? 
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O» en peut juger aussi par les noms de» meubles, 
ustensiles, arme» et instrumens , dont le nombre s'é¬ 
lève à trcntocinq en tout.On y remarque diverse» sortes 
de vajordehois on de terre, des tables, bancsel coffras 
de cjiffêareufce espèce, neuf ou dhq signe» pour le» 
armes 4 tek que flèches , arcs* hachas, lances et 
hallebardes. En fait d'instrument de destruction, l’in¬ 
dustrie humaine est toujours d’pne merveilleuse pré- 
cootté. Bien pourtant n indiqua dans ceux-ci l’emploi 
de» métaux, pins lesquels le» Sauvages savent bien 
les rendre meurtriers. Même à présent le caractère 
àe.hache porte encore l’image de pierre > comme pour 
rappeler la matière dont les haches étaient faites au¬ 
trefois. Au reste, l’art militaire parait avoir devancé 
l’agriculture dan» notre vocabulaire, car on n’y trouve 
ni charrues, ni bêches, ni hoyaux; seulement une 
sorte dq crible, un vase pour mesurer les grains, et 
un. autre, pour les serrer, .jd - r 

. Quant aux êtres naturels, cinq quadrupède» do¬ 
mestiques, le chien , le cochon, le mouton, le baçuf 
Ht le cheval ; et sept animaux sauvages , le léopard , le 
mrf, deux aortes de lièvres, le rat, l’éléphapt et le 
idÛJxpcé*os, -pont jes seuls mammifères qui aient ob¬ 
tenu des signes simples. Onze caractère» appartien¬ 
nent à Ja classe do» oiseaux; mai» sur ce nombre, 
VUiroudeJlc ut le corbeau, l’une hôtesse des habita¬ 
tions de l’homme >l’autre s’attachant à eus restes m®r- 
Vejs, sont presque le» seules espèce» désignées distinc¬ 
tement. Deux signes seulement pour les poissons, un 
pour ceux qui sont allongés, et l’autre pour ceux qui 
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sont'de forme arrondie, prou veut qu’on renfermait 
alors toutea-les espèces de cette classe sons deux dé¬ 
nominations communes. Enfin, sept caractères suffi¬ 
saient pour désigner tous les animaux inférieurs aux 
poissons. Il y en avait un pour les vers, un autre pour 
les insectes munis de pieds, un pour les tortues, un 
pour les grenouilles, deux pouT les serpens, et un 
pour les coquilles , lequel est devenu plus récemment 
le radical des terme» qui ont Rapport aux richesses, 
aux échanges et au commerce. Remarquons, comme 
une singularité, qu oa ne trouve ici- aucune mention 
de cè» animaux fantastiques que les Chinois placent à 
la tête de chaque classe d’itres animés; ni de.ee dra¬ 
gon qui, suivant l’expression chinoise^ est le roi des 
animaux dont les os sont à l’extérieur du corps , c’èst- 
à-dire des insectes, ni de ce phénix, dont la venue 
est un événement du plus heureux augure, ni de 
cette licorne merveilleuse qui ne se montre qu’aux 
époques fortunées où régnent l'abondance et in paix 
la plus profonde, et dont l’histoire ne rappelle, ‘dans 
le cours des siècles, que deux du trois apparitions 
tout an plus. Si le genre d’écriture que noos étudions 
est antérieur à l’origine des fables, rien ne prouve 
mieux sa liante antiquité. 

Le règne végétal èstcompris tout entier dans vingt- 
six oaractères, la plupart génériques, ainsi qu’on au¬ 
rait pu. s’y attendre. Tels sont ceux qui désignent les 
céréales y les.arbres, les herbes, \$i feuilles, lès fleurs 
et les fipiitjs. Le riz et le millet sont au premier rang; 
on n’y voit pas encore Forge et le froment. L’ail - «fc 


X « 7 ) 

la courge.. sont les seules plantes potagères qui y aient 
trouvé place. Le seul arbre qui, ait mérité un nom 
particulier .-est le bambou p ce végétal si précieux 
pour l’économie rurale et domestique des Chinois. 
On ne s’étonnera pas de ne voir aucun signe simple 
pour le mûrier , l’arbre à papier, 1* thé, le vernis , 
et les «futres végétaux dont les usages économiques ou 
industriels ne remontent.qu’à la. moyenne antiquité.. 

Résumons en peu de mots les principaux traits du 
tablean que nous venons de parcourir; et. partant d.e 
ce principe, que le vocabulaire d’un peuple peut être 
considéré, jusqu’à un certain point, comme le miroir 
de son génie, voyons quelle idée les Chinois mous 
donnent d’eux-mêmes dans les rudimens.de leur écrié 
turc : presque point de religion, nulle.idée morale, 
nulle observation des phénomènes célestes, nulle con¬ 
naissance de la division du terne ; point de villes , de 
murailles, de temples. Aucune notion ides rapports 
civils, des rangs, des états de la société ; à peine 
quelques vêtemens grossièrement façonnés ; pres¬ 
que aucune de ces parur es que les peuples barbares re¬ 
cherchent avec tant d’ardeur ; un très-petit nombre de 
meubles et d’ustensiles de bois et de terre ; quelques 
armes, telles que tous les.Sauvages en possèdent, et 
qu’on peut les fabriquer sans le secours dés métaux, 
car l’absence du nom des métaux estüune des particu¬ 
larités les plus remarquables du tableau que nous tra¬ 
çons; enfin, un très-petit nombre d’animaux les 
plus communs, de ceux sur lesquels l’homme doit 
naturellement jeter les yeux, en commençant ,À. 
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livre avec ses semblables, et un pins petit «ombra 
rfe végétaux encore, parmi lesquels deux seulement 
.«ambiant attester un commencement de culture : te) est 
1» résultat de notre analyse, et ce que nous montre Je 
Heure de* monuœens le plus singulier, et peut^tro 
Je pies authentique qu’aucun peuple ait conservé. En, 
nous repen tant à un état de choses dont il est impos¬ 
sible qu'aucune chronique ait conservé- le souvenir, 
nom y voyons les premier» Chinois-à peine sortis do 
la vie nomade, à peine parvenus au premier degré 
b* is civibsatien dans le déoàmeBt le plus absolu 
que: l’état social piiisse comporter. Et, chose remar¬ 
quable, les deux cents image», distribuées en dix ou 
douae groupes., Suivant la nature des objets qu'allé* 
expriment, et considérées isolément, ramènent ton- 
fours au même résultat x et conduisent à des conclu¬ 
sions qui se confirment réciproquement, sans que 
rien vienne les infirmer ou les démentir. On voit que 
cens qui employaient ces signes étaient à peu près 
i»»aé»e degré d'habileté en astronomie, ^en dçono- 
miti* rurale, cp histoire naturelle ç qu’ils rfétfcient ni 
pîuv savsiM, ni plus ingéniée*, ni meilleurs qu’il no 
convient de.supposer une réunion de famille» sau¬ 
vages sur-un aol encore couvert dé forets, dent nulle- 
train n'a Joui lié le sein, ni fertilisé i» surface. O (► 
«roirait voir les tribus de biS'otaveLU-ïélaade ©a de» 
. U*xdes.Amis s’essayant, dan* i’enfimoe delà société, 
an» premiers arts qai marquent la naissance de le ei- 
vdiaatiaa. Mais les Chinois , dans cçt état même, 
sreaies* déjp cûaçn J’idé* de l'écriture, née* trait de 

* 
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génie gui leur est particulier les met srul bitfn su» 
dessus des Sauvages que je vièp» de nommes*', au» 
dessus même de beaucoup d'autre» peuples chez le#* 
quels on « poussé assez loin les ai'U qui procure»* les 
commodités de la vie , sans songer ‘mule»eut à celui 
qui c»t la condition première des progrès de Vinlelli» 
gcuoe'. 

En poursuivant l’étude des anciens caractères chi¬ 
nois., on s’aperçoit que Vidée première qui le»r avait 
donné naissance ne tai-da pis à être fécondée paries 
plu» heureux dcveloppemens. D’autrcS besoins se fah 
sant sentir, et l’art d’ccrire venaut s’appliquer à des 
usages auxquels ou n’avait pas pensé d’abérd, il fallut 
augmenter le nombre des signes, et, pour cela, rècpu- 
rir à de nouveau* jowoédA», Car*} ne pouvait pins 
être question <Je tracer do nouvelles figures^ qni au¬ 
raient fiuv par'sa, confondre « te multipliant ; et 
d'ailleurs on avait à peindre dès objets sans figww», 
et il fallait ; '-y," 

m * .* L • 9 .V -Vv ’ *. * 

* Donner J a auteur tl dix corps aux penales. 

1 

Comment, de grossiers dessins auraient-ils permis de 
distinguer un ehi,e» d’un loup ou d’un renard ? «a» 
chêne d'eui pommier oud’unarbre à thé ? Gomment 
surtout auraient-ils pu exprimer les passion* humai¬ 
nes, la cojore, l’amour oulapitié.les idées abstraites 
et les opérations -de l’esprit ? La maniéré dont oh a 
surmonté -ce double obstacle, tout eb pwmVant'qu’on 
u’aé&it fbît encore que cfc médiocres progrès dans ht 
culture sociale, fait beaucoup d’honneur au géuie doc 
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inventeurs. Us' ont fait tout Cè qu’on pouvait faire 
dans leur position : circonstance qu’on n’observe pas 
a$»ex communément pour la passer sous silence. Us ont 
combiné deux à deux, ou trois à trois les figures pri¬ 
mitives, et ils ont formé, par ce procédé, une innom¬ 
brable multitude de signes oomposés qui offrent des 
symboles ingénieux, des définitions vives et pitto¬ 
resques j des.énigmes d’autant plus intéressantes que 
le mot n’én a pas été pérdn, ét qu’on n’est pas réduit, 
comme à l’égard des hiéroglyphes égyptiens, à le 
dévinef ian s’abandonnant aux fèves de son imagina¬ 
tion ; ‘0/ 

Pôur les êtres naturels, et pour uhe foul'c d’antres 
objets qui purent y être assimilés , on les classa par 
familles à la suite de l’animal, de 1 arbre ou de la 
plante q»t èn était comme le type. Le loup, le re¬ 
nard , la belette et les autres carnassiers furent rap 7 
portés au chien ; les diverses espèce» de chèvres et 
d’antilopes , au mouton ; les daims, les chcvr «finis , 
l’animal qui porte le müsc, au cerf ; les autres rumi¬ 
nai», au bçeuf ; les rongeurs, au rat ; lfes pachydermes, 
aù côchon; les Solipèdes, ail cheval: Le nom de chaque 
être naturel se trouva ainsi formé de deux parties ; 
l’uné qui se rapportait au genre, l’autre qui.détermi¬ 
nait Fespèce par un signe indiquant, ou lés’ Jfiartîcu- 

-i-----;- 

■.(*) Le date de ce Mémoire suffit pour empêchertonte application 
équivoque de cette observation. On sent bien, qu'elle ne saturait 
porter sur la découverte tonte récente de M. Champollion le jeupe, 
relativement au petit nombre des Hiéroglyphes qui ont été pris 
comme sigitcr de sons, et employé» avec une »alev r pfwnétique. ' ’ 
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larités de conformation, ou les habitude» de l'animal, 
ou les usages qu’on en pouvait tirer. Par cet ingénieux; 
procédé, se trouvèrent formées de véritables familles 
naturelles, qui, à queiques anomalies près, pour¬ 
raient être avouées des naturalistes modérnes, et où 
les dénomination» spécifiques semblent les essais de 
la nomenclature binaire de Linnéus, et en, ont presque 
tous les avantages., - . • ' ' . 

Quant aux notions abstraites et aux actes de l’en¬ 
tendement, la difficulté.était plus grande, et elle ne 
fut pas moins ingénieusement éludée. Pour peindre 
la colère , on mit un cœur surmonté du signe à’esclavç. 
Pour \' entrainement pu la séduction, lWage de femme 
avec celles de parole et de filet, Lue main, tenant lè 
symbole de milieu désigna l’historien, dont le premier 
devoir, est de n’inçlmer .d’aucun côté. Les images de 
deux hommes signifièrent salue r, s’ils se regardaient ; 
se séparer, s’ils se tournaient le dos y suivre, s’ils étaient 
placés l’un derrière l’autre. Pour exprimer Pidée 
d’a/m ,,on plaça deux images de perles à côté l’une de 
l’antre r il est si difficile de rencontrer deux perles 
exactement appareillées.! J’ai dit que les ' Chinois 
étaient encore bien, peu civilisés quand ils inventè¬ 
rent cette ,écritnre composée j’en citerais pour 
preuve Pidée malheureuse de rapporter à l’imagé de 
femme , les mots qui ,peignent les .défauts ; les yices et 
les imperfections morales.' tin tel usage, qui subsiste 
encore aujourd’huiatteste bien l’un des préjugés les 
plus ordinaires aux peuples barbares. Ainsi cette 
image, répétée deux fois, signifia dispute ; et trois fois. 
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çUsordre ou immoralité . Véritablement on trouve 
ainsi flou* cette ula«e 1 rs termes qui signifient beauté, 
(karrms'extérieurs , tendresse maternelle, repos. Il y 
a une foule de ces mots composés qu’il est intéressant 
d’analyser. Les missionnaires en ont cité quelques-uns, 
mais ils.sout loin d’avoir épuisé (a matière, Ou même 
de l’avoir étudiée sou» le rapport le plus curieux. On 
ne saurait compter les traditions, le» allusions, les 
vsppvdcketnen* inattendus , les traits piqirans et épi- 
grampratiques qui sont ainsi renfermés dans les carac¬ 
tères oempoaé* 5 et il «et impossible d'imaginer cora- 
Ivivt» on pûoja'tôt on faire jaillir dé luéiîél-es sur les 
anciennes •pidîbus md«ïrlé.s Oh philosophiques des 
peuples primitifs de l'Asie orienta le. I( suffirait d’étu- 
diurav.ee soin, et en se garantissant de l’esprit de sys¬ 
tème» ««4 ««pressions symboliques où les Chinois se 
sontpeiuts sans y penseV, eiox, leurs mœurs et tout 
l’ordre dé choses dans lequel ils vivaient, et que l’his¬ 
toire nous fait si imparfaitement ooùoattrç, parce 
^pi ’4 d^te du» «en»;oà iji a’y avait pas euoote ifhis- 
toUfo lia pateocrapki» chinoise h'ert p«é lY'tutde des 
jftaauuf.tvarèée» «ga* le «apr»e« -«*ifeit prendre aux let¬ 
tres., wûiut daoore l’étude dés «bt<évi«tions et des li¬ 
gatures , des a«ee»s :et de la ponctuation b tfésr véri¬ 
tablement l’étude des anciennes traditions, des Vieux 
.«sages -, dés tauoes antiques. G'efcit sons ee rSpport 
■qu'allé mérite une attention toute partiéultôre j ? car 
£faüVtviie des motsn'a droit è nous «rtéreteerqu’autant 
qu'elle, «iOttiluit àl’bistoiro des choses. !>** •' 
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(JbsentitioHS dç il/, Je professeur SasK, ftu' tff Al¬ 
phabets TiCnd ei Pehtyi > communiquées 4 , 4 /-. te 
baron SÜvestrç de Sacy par JH. P, Afüpùgr^ cvéqiw 
de Selanda (l), 

i £«WÊV ■' ' U ■ 

Le pehlvi a vingt-quatre letti>es différentes; mai» 
comme parmi ces lettres il,y en a qui ne- sont distin¬ 
guées de qaelqnes-antres que par des points, ainsique 
cela a lieu dans l’écriture arabe, et que ces points 
sont souvent omis, il semble que le nombre des lettres 
du pehlvi ne soit pas ayssi considérable. Auquetilj 
par une méprise , ru admet davantage. ( V; Zcud - 
A Veste,. T. ÎI ; M^uures d-e l’Académie des Belles - 
Lettres; T'. XXXI; 

a*, édition, prélace, pl. ? ). J** seconde figure du 
est fausse : c’est le /^ordinaire ou Je double W ( al¬ 
lemand) que HL Ancjuetil place spusles n“ 4 . et %6, 

et aussi \'0 ou l’on dont il lait le ri”, a^. La première 
figure de son /£/»(£ )se présente rarement, ou même 
ne se trour£.jamais dans les manuscrits peklviselle 
est prise du Zend-Avista, ou bien c’est une manière 
erronée de lire fe sjllabe peblvie^l àn, ou la sjlkbe 
^{b hou , qui ont l’une et l'autre pi es 
figure. Son premier D est taux; ce oWt que le Z 1 -or¬ 
dinaire que les Perdes d’aiqowd’W prononcent plus 


(i) VoysCci-deYaBl, p. i«9> 
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mollement à la On des mots. Son second Z est pareil¬ 
lement faux; c'est la même chose que ce qu’il présente 
plus loin sons le n®. a3, comme ayant la valeur de 
Zk ou du J français ; mais en cet endroit-là même 
la figure en est inexacte : il faut supprimer le premier 

trait, et cette lettre doit ressembler à VE latin mi-, 
' % 
nuscule. Sous le n®. igj il placé la lettre K comme 

une des formes de la lettre H> sans doute parce que 
dans le pehlvi, le K termine beaucoup de mots qui, 
dam le parsi ,, finissent par le U. Du reste , il y 
a effectivement une lettre qui répond à chacun des 
numéros -de M, Anquctil, jusqu’au n®. ai. Mais 
après celui-ci vient l'e P, Ce qui est une erreur : c’est 
la même chose que le F mis sous le n°. ta. Ainsi le 
Zh on / français, avec la rectification précédemment 
indiquée dans sa figure, doit être le n°. aa. U A long 
qui chez lui est le n®. a5, devient le n?. a3 , et 
le n®. a4 doit être Y O long, qui a la forme par lui 
donnée à la dernière figure du n®. a6 de L’alphabet 
zend, mais qu’il a omis dans son alphabet pehlvi. 
Cette lettre se trouvepar exemple , au commence¬ 
ment du Boundéhesch, sur la planche gravée que 
M. Anquetïl a donnée , comme un specimen de l'écri¬ 
ture pehlvië, dans le mot hab ( ensuite), et dans 
d’autres mots; Ou pourrait la figurer en arabe par le 


àin et alors il serait facile de se passer de tout l’al¬ 
phabet pehlvi, et de le remplacer par.I’alphabet arabe, 
en cette manière •: [l’ali/ surmonté d’un meddah 

uha P ersafl i>)) ïe I e P e,,8n r rit<j 

5 j « U n’y a pas de voyelles dans le pehlvi. 
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Le zcnd aeffectivcment quarante-deux lettres, sans 
compter deux ou trois figures superflues.Voici quelles 
sont les rectifications à Éaife à l’alphabet zcnd qu'a 
donné M. Anquelil dans les ouvrages jrrécédemment 
cités. Les deux figures mises sous le n°. $ sont detix 
lettres differentes qui ne sout jamais confondues l’une 
avec l’autre dans les manuscrits. La première est le 
K dur ou Q -, la seconde est la même lettre aspiré ÇA, 
( le£ arabe). La queue, si je puis me servir de celte 
expression, qui distingue ce ÇA, est, dans ce genre de 
lettres, le signe ordinaire de l’aspiration. Sous le n”. é 
il y a trois lettres: la première figure est le D ordinaire ; 
la seconde est le D barré (j) ; les deux dernières sont 
indistinctement les formes ordinaires du Th. Le n^. q 

« %r 

est une &, mais non 1’ S ordiuaire : c’est une consonne 
qui correspond à la première des trois S samsknts, 
et quon ne peut pas mieux représenter que par le Ç, 
parce qu’en passant dans les idiomes de l f £urope, 
ellc.sc change en (7 ou en K. Lé o". 10 renferme d’a¬ 
bord I’ S ordinaire, ensuite le Sk qui, dans les meil¬ 
leurs manuscrits, paraît évidemment composé de la 
figure d^l’ .fi. et de celle du IC, et enfin le Sh £ en 
allemand Sçà ) (a)., Aiusi açpo est le samskrit açvah 
( cheval )ipaçous. est le samskrit paçoah f boeuf ^ et 
Je latin cefuus, pecus. n% i4, outre le G ordinaire, 
contient une figure fausse qui n’eviste point dans 

■-- i », - 

(l) Je pense qne, par celle fijnee, M- R»k sent indiquer uaD 
plu» fortement articula. . . - S. ns S. 

(a) C’est le Ch français , comme dans dose. S. DB S. 

T. TJ. *o 
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l’alphabet zend. Le n°. 16 n’est qu’une abréviation : 
au lieu de Hm; on trouve une semblable figure dé¬ 
rivée de celle de 1 ’ N, sans doute pour Hn; mais elle 
est duu usage rare, et ne doit pas plus que celle qui 
représente Hm, être considérée comme une lettre 
particulière. Sous le n®. j 8 il y a deux figures : la pre¬ 
mière est le V dur; la seconde est celle du JV au com¬ 
mencement des mots. Au milieu des mots il a la figure 
qu’on voit au n®. 35 . Le n®. 20 d’Anquelil offre deux 
figures qu’on emploie indilïéremmentpourla consonne 
Y j ( le jod danois et .allemand ) , au commencement 
dés mots. Au milieu des mots, cette même consonne 
s’écrit par la première des figures du n®. ai. -La se¬ 
conde figure du n®. ai est 1 ’ 1 voyelle long. La voyelle 
brève /, qui correspond à IVlong, se trouve sous le 
n®. a 5 . Le n®. a6 offre en premier lieu la figure de 
l’on bref. L’on long se trouve au n*. 3 a. On trouve en 
second lieu, sous le n®. 26, l’O bref. L’O long est la 
figure qui suit immédiatement le n®. Le n®. 28 
contient d’abord l 'GE bref. L’Ois long (t) se repré¬ 
sente par la même figure, mais à laquelle on donne, 
soit par en bas, soit à gauche', une foiÿ autant de lon¬ 
gueur qu’elle a de'hauteur. Anquetil a oublié tout-à- 
fait cette voyelle longue qui, dans les manuscrit», ne 
se confond jamais avec la voyelle brève analogue. La 
deuxième figure du n®. 28 est notre E. Le- n®. 29 est 

un A nasal, et ôn doit, en conséquence, le rendre 

. 

- -- - -»-- - ’ - ' 

(r) M.’ Rask , par QE, rcut dire sam doute VA ponctué des 
Allemands, comme dans Anode. S. DK S. 
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par ï A barre des Polonais. Le n®. 3 o estimé consonne : 
c’estnne iVuasâle; c’est-à-.dire Y N finale du français. On 
pourrait la représenter par une N majuscule, dont là 
grandeur corresponde à celle des lettres minuscules 
de la même ligne. Le n®. 3 1 renferme deux lettres 
nasales, dont la première peut être exprimée par le 
fy et la seconde par ^”(1). Le n®. 33 est l’a long, et 
le n®. 34 est le... (2).Voilà tout ce qu’il y a de lettres 
simpJes.La figure suivante estuue diphthOngue qui pa¬ 
raît composée de ace, mais se prononce communément 
ab. Celle d’ensuite est la réunion des deux lettres ah, 
et non pas eh, et la dernière la réunion des lettres st, 
et non pas slit ( 3 ). On voit donc qu’il faut retrancher 
le n®. 16 de l’alphabet d’Anquetil; que les n®‘. 5 , 
10 *26 et 3 i donnent chacun unenouvejle lettre, et 
les n M . 6 et.28 chacun deux nouvelles lettres. Ajou- 
tantees huit nouvelles lettresaortrenteKjuatre autres, 
on a le nombre déjà fixé de quarante-deux lettres. Ces 
observations ne sont assurément point sans impor¬ 
tance. Par exemple, M. de Sacy, dans sa lettre à 
M. Millin, sur l’écriture cunéiforme, révoque en 
doute les trois A et les deux E que M. Grotefend 
croit avoir x - econnus dans cette écriture. On voit à 

présent que ce doute est sans fondement. M. de Sacy 

. . • • 

_as , . < __ 

( 1 ) M. Rask aurait dû mieux déterminer la râleur qu’il attribue 
à cej deux caractères. • S. Di S. 

(a) Il m'est impossible de deviner la valeur du caractère que 
M. Rask emploie ici pour rendre la Sif. figure de l'alphabet • tend 
de M. Ànquetil. S. oe S. 

(3) En français scht ou chl. S. ns S. 
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élève pareillement des doutes sur le double Sh admis 
par M. Grotefend; et cependant l’opinion de M. Gro- 
tefend est vraie ; seulement il faut la rectifier en ce 
point : que l’une des deux figures est 1 ’ S ordinaire, 
correspondant à la première figure du n°. 10, dans l’al¬ 
phabet zend-peblvird’Anquctil ; mais qu’on confond 
souvent avec le Sh, paTce que dans Ife péhivi cette 
même figure est celle du Sh. Au contraire > ce dent 
M. Grotefend fait 1 ’ S ordinaire, est le Ç. De cette 
manière, les trois S du caractère cunéiforme corres¬ 
pondent parfit ihembritau* trois S du zettd ; et l’espèce 
d’aspiration, à bt iin du mot Daryavesoh, qni paraît 
suspecte à M. de Sacy, disparaît (i);0aY-hr lettre qui 
termine ce mot est la même qui se trouve dans pa¬ 
pous ( pecus ), dusmainyous , ( Joo-,u« v^î ), et tous lés 
autres mots zehds en ou s, mots correspondans aux mots 
grecs en v f , et à la quatrième déclinaison des latins. 
La juste application de 1 ’ »Jet du Ç confirme donc la 
manière dont M. Grotefend lit le nom à! Hystàspes, 
( pl. xxiv B, T-. II du Voyage de ISiebuhr ) , Cost- 
açpahe, ou mieux Gost-açpctha. C'est une autre 
question de savoir si M. Grotefend a bien déterminé 
les trois A et les deux JF. En général, il n’a pas dis¬ 
tingué les consonnes y, tv et v, des voyelles * et ou. 
Il n’a pas non plus distingué, parmi les voyelles, les 
longues elles brèves, etc.; mais aussi n’était-ce pas 


((] Çe que j’ai révoqué en cloute, c’est l’insertion d'une aspira¬ 
tion d.in» le nom de Darius , après la syllabe dur. M. fl rôle Fend lit 
ce nom Darhiauuh. Sv oz S. 
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une chose aisée à faire, tant qu’on ne savait pas avec 
précision combien 1 % langue avait de voyelles. Il me 
reste aussi des doutes sur plusieurs de s,es consonnes, 
particulièrement sur son génitif pluriel en étchda, qui 
ne ressemble point du tout ap* inflexions du zend ; car 
«n zend tou? les génitifs pluriels se terminent en anam, 
inarn , ounam ou n/n, dans les nom? impurs, comme 
en samskrit et comme en grec, ou», «u», tw >, v«v, ou seu¬ 
lement .«», et en latin, orum, ajum, ium , num, ou 
seulement uni. Je crois donc que dans les inflexions 
finales, sur la planche de Nicbuhr, il faut lire anam 
au lieu à'dtchâo , et ounam au lieu d 'oiUchâo. Cela 
donnerait une nouvelle M et une nouvelle A r , çt cette 
M ressemble beaucoup à celle de M. Grotelcud. Cela 
occasionnerait aussi un grand changement dans le 
mot akheotchoshoh , qui deviendrait alors àgamn. s.. 

( je ne suis pas sûr de la valeur des dernières lettres), 
et se rapprocherait beaucoup des noms achcemétüdes 
que M. de Sacy a trouvés dans l'inscription pehlvie 
correspondante (i). Le premier mot de cette inscrip¬ 
tion darhyous me paraît assez certain, parce qu’il 
revient pl. xxiv G sous la forme darhyaous. Cela 
correspond à 1 ’iuflexi.on zende. Dans le zend, les noms 
masculins en ous sont de deux sorfes : les up£ font, 
au génitif, œouf, avec un ce long ; les autres font aos. 

_ _:_-_ 

• ' / _ m 

(a) J’ignore ce que veut dire ici M. Rask. J’ai aoupçonné autre¬ 
fois, comme M. Rask,que l’on devait trouver te mot Aehaménidc. 
là où ML .Grotefeud a lu ahhptchoitoh\ «naii je ne pense pas avoir 
communiqué culte conjecture à personnel S. de S. 
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terminaison qu’on peut regarder comme identique 
avec nous. Au contraire j’ai des doutes sur le mot 
hhéhioh, roi, ( qu’il faudrait écrire qsâhioh ), parce 
que le génitif qsahiohaha est tout-à-fait'barbare. Je ne 
me rappelle point avoir vu aucun mot en io. D’après 
les règles d’euphonie de la langue, cela devrait se 
changer en yn, et tous les masculins en yo prenant au 
cas possessif yéhè, ce qui me semble trop éloigné de 
la forme iohaha. En général, dans le zend, les in¬ 
flexions ne s’ajoutent pas ainsi aux nominatifs, comme 
les postpositions du hongrois 5 • elles prennent la 
place de la' terminaison des nominatifs, comme en 
grec et en latin, où, de xip«»î et de dontxHùs, on 
forme xvpitm et domini, et non pas xuptcaav et clominusi. 
Voilà ce que j’avais à dire de l’écriture cunéiforme. 

.►A?. • • 


LE SERPENT ET LES GRENOUILLES, 

vs -iijr-v <«>•• • 

Fable traduite de l’hUopadésa ; par M. BüHîjOCF Fils. 



Dans un jardin abandonné vivait un serpent nommé 
Mandavisarya.. Épuisé par l’âge et trop faible pour 
chercher sa nourriture, il se laissa un jour tomber au 
bord d’un mai'ais. Une grenouille l’aperçut de loin, 
et s’approchant de luij qui te fait, lui dit-elle, ou¬ 
blier le soin de te nourrir? Laisse-moi, réplique le 
serpent, à qnoi bon-perdre ton tems à interroger un 
malheureux?La grenouille, à ccs mois x ressentit une 



joie maligne, et ne l’en pressa que pins de lui conter 
son infortune. Le serpent reprit ainsi : 

« Un <sage de Brahmapour, Kaundinya , avait un 
fils âgé de vingt ans, doué de toutes les vertus. Un 
cruel destin voulut qn’il tombât sous ma dent veni¬ 
meuse : il en mourut. A la vue de son fils i SousUa 
étendu sans vie, le brahmane, pénétré de douleur, 
se pr cipite et se roule à terre. Aussitôt ses amis, 
ses parens, tous habitans de Brahmapour , accourent 
et se rassemblent autour de lui j mais un sage, nommé 
Kapila , s’approchant de lui : Eh ! quoi, dit-il, Kaun~ 
dinya, quelle folie est la tienne, et où t’entraîne la 
douleur? 

« Dis-moi où sont allés ces rois du monde , avec leurs 
» puissantes armées et leurs chamois redoutables ? Tout, 
» sur la terre r où ils ont régné , atteste encore aujourd’hui 
» qu’ils ne sont plus (i). 

» Le corps périt d’une mort lente et insensible ; ainsi le 
» vase d’argile, que le feu n’a pas séché, se dissout'quand 
» on le plonge dans l’eau. 

» La jeunesse, la beauté , la richesse, la puissance , la 
» vie et la société de ce qui nous est cher ; tous ces biens 
» ne durent qu’un jour : le sage ne leur doit pas un regret. 


(0 Je dois avertir que j'ai fait un choix parmi les nombreuses 
maximes que l’auteur met dans la bouche de Kapila. J*ai'cru pou¬ 
voir, sans nuire & l’ensemble de I* fable, retrancher celles qui ne 
sont que des répétitions de pense'es déjà exprimées. Si je me suis 
écarté en deux ou trois endroits seulement du sens adopté par 
Joncs et Wilkins, ce n’est qu’apres avoir consulté M. Chexy, qjii 
a eu la complaisance de revoir ce morceau , et de m’éclairer sur les 
passages qui pouvaient présenter quelque obscurité. 
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• » Comme deux planches, flottant sur le grand réservoir 
» des eaux, se rencontrent, et après se séparent pour tou- 
?» jours ; de même ici-bas les hommes se rencontrent et sc 
» quittent pour jamais. 

»» Le corps est un composé de cinq élémens; pourquoi 
»> donc se lamenter, quand chacun de ccséléracos retourne 
» au principe d’où il émane ? 

»» Autant l’homme se fait d'amis chers à son coeur , au- 
» tant la douleur enfonce d'aiguillons dans son ame. 

» Car, tu le sais, la naissance est l'annonce il’unc moijt 
» inévitable ; réunis un instant, nous sommes séparés pen- 
>» dant des milliers de générations. 

» Quand il faut rompre le lien d'une douce amitié, la 
» séparation est aussi cruelle que le changement terrible 
» qui prive l'homme de la lumière et le plonge dans les 
» ténèbres. 

» Les torrens se précipitent vers les fleuves, rien ne 
» peut en arrêter le cours ; ainsi s’enfuit la vie des mortels ; 
» ainsi s'échappent les jours et les nuits. 

»» Où goûter ici-bas le bonheur , si çc n'est dams la so- 
» ciété de l’homme vertueux? Bonheur fragile, dont lo 
» terme est la séparation et la douleur ! 

>• Aussi le sage fuit-il la société de ses semblables ; il sait 
» qu’il n'est pas de remède pour le cœur hlessë par le glaive 
t» de la séparation. 

» Sagara et d’autres puissans monarques se sont illustrés 
»• par de grandes actions ; ils sont morts, et leurs actions, 

» toutes grandes qu’elles étaient. ne leur ont pas survécu 
# davantage. 

» Quand la mort frappe nos en (ans avant le teins, et que 
» la* douleur, comme un fer cruel, pénètre et déchire notre 

P ame, le seul remède à ce malheur, c’est de n’y point 

» • . 

v penser, » * - • 
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A ces mots Kaundinya se réveillant comme d’un 
long sommeil : Oui, s’écrie-t-il, je quitte cette fatale 
maison, j’y souffre les tourmens de l’enfer ; je veux 
me retirer dans la forêt. Mais Kapila reprenant : 

« Le vice suit aussi le méchant dans la forêt, tandis 
» qu’on peut dompter ses sens et sa mortifier Sans sortir de 
» sa maison. 

» Celui qui évite le péçhé et qui sait fermer à son ame 
» le chemin des passions, n’a pas besoin de se retirer dans 
n la forêt ; sa maison est pour lui un lieu de pénitence. 

» I.e malheureux remplira ses devoirs, quand il saura 
» maintenir son ame dans une égalité parfaite, et se trou- 
» ver bien en quelque lieu qu’il soit ; car tout lieu est bon 
» pour l’accomplissement de la justice. 

» Ce n’est qu’en se détachant de ce monde, misérable 
» jouet de la vie, de la mort, de la vieillesse, des mala- 
» dies et de l’infortune , que l’on peut trouver le bonheur. 

» Que dis - je ? le bonheur n’est pas ; le malheur seul 
» existe ; l'idée de bonheur est relative ; on n e la conçoit 
» que par opposition au malheur. » 

Hélas ! s’écrie le vieillard affligé, il n’est que trop 
vrai ! Et sc retournant vers moi, il me maudit en 
ccs termes : « Dès ce jour tu porteras sur tou dos des 
grenouilles. » Cependant les sages conseils de Kapila 
avaient, comme un doux nectar, éteint en son ame 
le feu de la douleur. Il se retira dans la forêt après 
avoir accompli les cérémonies voulues par la loi (i); 


-(i) II y a dans le texte, il prit le bilan, conformement à ce qui eu 
commandé par la loi ; c’est-à-dire qu’il renonça aux soins du monde 
pour mener la vie d’un brahma-tcl/ari ( homme qui marche en 
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et moi, infortuné que je suis , je reste ici condamné, 
par la malédiction d’un brahmane, à porter des gre¬ 
nouilles. » 

Le serpent avait à peine fini, que la grenouille va 
tout conter au roi du marais. Celui-ci accourt ; se 
présente au serpent, qui, docile, le reçoit sur son 
dos, et lui fait faire ainsi une longue et agréable pro¬ 
menade. Le lendemain le roi veut recommencer le 
jeu j mais le serpent s’y prêtait avec peine. « D’où 
vient, lui dit le roi, que tu es aujourd’hui si lent à 
marcher ?— Seigneur, la faim a épuisé mes forces. — 
Mange des grenouilles, dît le roi , je te le permets. » 
Le Serpent saisit avidement cette faveur : les gre¬ 
nouilles disparurent les unes après les autres ; et 
quand l’étang fut dépeuplé, le serpent mangea le roi 
après les sujets. 


Dieu ). Les cérémonies qu’il faut pratiquer quand on prend le bâ¬ 
ton, sont longuement expliquées dans les lois de Menou , II», cha¬ 
pitre. Wilkins. 



SUR LES BOUK1IARES; 


Par >1. Klapeoth. 


Les géographes et les savans qui s’occupent de 
l’étude comparée des langues ont cru, jusqu’à pré¬ 
sent , que les Boukhares étaient un peuple de race 
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turque. J. Ch. Adelung (i) le savant auteui* du. 
Mithridates, les a rangés dans la classe des -Jaiarson 
Turcs méridionaux , et il ajoute : « On prétend que 
» le dialecte boukhare est un des plus parfaits, 

» quoique mélaDgé de beaucoup de mots persans. » 
M. Malte-Brun (a) ne décide rien sur l’origine des 
Boukhares; cependant, pour ue passe compromettre, 
il fait entendre « que l’idiome des Boukhariens, 

» qui promet un fond de recherches très-curieuses , 

» n’a pas encore été analysé ; nous y avons remarqué, 

» dit-il, plusieurs termes géographiques qui parais- 
v sent persans ou gothiques. » 

Si le célèbre Pal/as avait eu seulement une con¬ 
naissance superficielle des langues asiatiques, il lui 
aurait été facile dé désigner la véritable place , qui, 
dans le système des peuples, convient aux Boukhares; 
et il aurait évité de les ranger entre les Tèléoutes et 
les Ouzbèks de Khiva , dans le grand vocabulaire 
comparatif de toutes les langues, que l’impéx-atrice 
Catherine II l’avait chargé de publier. 

(i) Mithridates, vol. 1, page 458. — C’est dan» le supplément de 
cet ouvrage que Kl. Adelung de St.-Pélcrsbourg , neveu du célèbre 
Adelung de Dresde, dit qu'entre les 6a5 mot» boukhares insérés 
dans le voyage de lefrtmov en Boukbarie, il en avait trouvé un 
grand nombre qui étaient du persan pur, avec une légère diffé¬ 
rence de prononciation. ]! ri{e ensuite onte mots du /enter, en boü- 
khare,entre lesquels on remarque rlUfSchmo »et «ton, schéma»; mais 
tout le monde sait que le mot persan chumà signifie vous et vôtre. 
Il publie aussi dans ce supplément un prétendu pater houkhare . qui 
n’est autre chose que cette prière en langue ! arque des Ousteks de 
Khira. , . 

(a) Précis de la Géographie unieersclie , vol. III, p. i»3t. 




i 
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Dans sa Description de toutes les nations de l'em¬ 
pire russe , Georgi place les Boukliares parmi les peu¬ 
ples turcs, en assurant qu’ils sont les plus purs des- 
cendans des Ouzes et des Turhmans. 

Il y a vingt-deux ans qu’en parcourant , w pour la 
première fois, les Vocabularia comparativa de Pallas, 
je fus très-étonué d’y trouver que le plus grand nom¬ 
bre des mots boukhares étaient persans. Non-seule¬ 
ment les noms substantifs me donnèrent lieu de faire 
cette observation , mais aussi les autres parties du 
discours. LiuüuUif était terminé en tan ou dan, 
comme eu persan ; et l’impératif se trouvait formé , 
comme dans cette langue, par l’omission de la dernière 
syllabe de l’infinitif. Je voyais dans le mot nàï-bini, 
narine, la manière persanne de former des mots com¬ 
posés , en plaçant le génitif le dernier , et le faisant 
précéder de l’i qui le désigne ; car ruü-bini , en per¬ 
san, signifie tuyau du nez. Les pronoms se trouvaient 
être les mêmes dans les deux langues. Quelques mots 
boukhares tirés de Pallas, auxquel j’ai joint le turk de 
Khi va, démontreront la différence totale de ces deux 
idiomes, et l’identité du premier avec le persan, 

BOUKBARE. TURC JOE K II [VA. 

Tu. Tou. • Sert. 

Lui. Ou. 01 . 

Nous. Md. Bit. 

Vous. Choumaha. SU. 

lts. Ichdnlia. ' Onlar. ' 

Boire. Nourh-kardcn. Itchmak. 

Manger. Khbdrdan. Achamak. 


( ) 


Chanter. 

Surut-kurdtm. 

IrlamuL. •. 

Battre. 

Zùdan. 

Qurmak. 

Dormir. 

Khabidan. 

IouklamoL 

Aimer. 

Moukhiwt t-ka rdan. 

Saurruik. 

Porter. 

Khamil-kardun. 

Iourtmak. 

Couper. 

Buridan. 

Kismak. 

Cacher. 

Ku ch a dan. 

Atchmak. 

Bouillir. 

Poukhtan. 

Pichirmak. 

11 est. 

Hast. 

Var. 

Doûnes ! 

Dih 

Bit. “ 

Aile»! 

Raoou , rdou. 

Kel, var. . 


Je trouvai aussi les noms de nombres enticremcut 
persans ; i, idk. 2 , dou. 3 , si. 4 . tchahar. S 3 
panj. 6 j chech. ’j, haft. 8 , bac fit , et g nuh me parais¬ 
saient n’avoir aucune ressemblance avec J, bir. a, ûti. 
3 , outàh. 4 j diourt. 5 , bich. 6, ally. j, iedi. 8, sékiz. 
et g , tokouz. , % ^ - - ... 

Malgré toutes ces données, je ne pouvais qUe 
supposer une méprise de la part de l’illustre Patlas , 
et je présumais que ce savant avait été induit en er¬ 
reur par des vocabulaires réputés boukbares, et qui 
n’étaient que persans. 

En j8o5 , j’eus l’honneur d’accompagner Son 
Excellence Monsieur le Comte G. Golovkino, en¬ 
voyé en ambassade à la Chine par S. M. l’empereuv 
de Russie. Arrivé à Kazan, j’y vis pour la pre¬ 
mière fois des Boukhares; et mes do otos forent bientôt 
résolus : j’appris de leur bouche, que leur langue ma¬ 
ternelle était le farsi ou persan. Tous les autres 
individus de cette natiou que je rencontrai en- 
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suite àToboIsk , à Tara , à Toms et dans d'autres 
villes de la Sibérie, me répétèrent la même chose, 
et avouèrent que le persan était l’idiome Se leurs an¬ 
cêtres, en ajoutant qu’eux-mêmes, étant établis de¬ 
puis plusieurs générations parmi les Turks, avaient 
emprunté beaucoup de mots de ces dernières, et 
rendu, par-là, leur idiome moins pur que n’était 
cetyi de la grande et la petite Boukharie. 

Ordinairement les colons bonkbares de la Sibérie 
parlent le turc par condescendance envers leurs nou¬ 
veaux compatriotes. Cependant ils ont conservé une 
foù^e de termes persans', même pour les choses les 
plus commîmes, comme on le Verra par la liste sui¬ 
vante : • 


Sabre, chamchir. ( P. ) 

Lance, ntiisa. ( Pers. niséh. ) 

Arc, kaman. ( P. ) 

Flèche, tir. ( P. ) 

Poignard, kinchal. ( Pers. khandjar. ) 




Fenêtre, tarasa. (Pers. teredjih.') 

Brique, khitch. (Pers. khicht. ) 

Four, tanour. ( P. ) 

Étable, arm. (P. A. irân, endroit où se tiennent les ani¬ 
maux. ) ■ / * 


Pain, nAn. ( P. ) 

Rôti, kaoab. ( P. ktbab. ) 

Pâté, baritch. (P. bouielj. ) 
Poivre , pilpil. ( P. ) 

Poivre noir, tnartcfi. ( P. ) 
Froment d’hiver, gandum . { P. ) 


i • 
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Froment d'été, gandum-laheri , ( c'est-à-dire froment de 
printems. ) . . . : i*»-. 

R il, birinch. (P. ) 

Pois chiche, nokhoud, nahod. ( P. ) 

Petites lentilles vertes , mach. ( P. ) 

Chanvre, kan/16. (P. ) 

Haricot, labia. ( P. loubia. ) 

Moulin, assia. ( P. ) 

Moulin d'eau, assiâb. ( P. ) 

Moulin à vent, bod. (P. bâd, vent ) 

Moulin à chevaux, khar-ass. ( P. khar-assia ; c'est-à-dire 
moulin à âne. ) 

Jardin , bak. (P. bâg’. ) 

Grenade , anar, nar. ( P. ) 

Abricot, tserdouli. (P.) V. , 

Amande, badan. (P.) 

Pèche , chaptala. ( P. ) 

Figue, indf'ir. ( P. ) 

Coing, hïhir. ( P. bih. ) 

Prune, alou. ( P. ) 

Pomme, seb. (P. s\b. ) 

Raisin, angour. (P.) 

Noix, tcharmai. (P. ichihâr-mag’z, quatre cervelles.) 
Jasmin, iasmin. 

Syringa, arkhoeottn. ( P. erg’evdn. ) 

Citrouille, kadou. ( P. kedod.) 

Calebasse , kadou-sourakhi. ( P. A. ) 

Tulipe, lala. (P. ) 

Hyacinthe, sumloul. ( P. ) 

Balsamine, h’enna. (P. A.) 

Pavot, koukenar. ( P. ) 

Melon, kaeouk. ( P, kefih. ) 

Lin, sagher. ( P. ) 






'• • i'»i « v - • • 
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Garance, ra'ian, rotaan. ( P. rouiin. ) 

Feutre, namel. (P. nimet. ) 

Indigo, niL ( P. ) 

Charpentier , drougari. ( P. dourodger. ) 

Cordonnier, mozadous. ( P. mouuh-dous. ) 

Forgeron , alunghi. ( P. ahengher. ) 

Chameau, ouclUoura. ( P. ouchtour. ) j 
Ane, khara. ( P. khar. ) 

Papier, kdghit. ( P. ) 

• • . 

Telle était la manière dont j’envisageais la langue 

boukharc ( 1 ) avant mon arrivée à Paris ; empressé 
de .vérifier si elle était juste, je qonsultai, à la biblio¬ 
thèque royale, un glossaire, boukhare qui appar¬ 
tient à la collection des vocabulaires manuscrits en 
langues étrangères, expliqués en Chinois » et en¬ 
voyés par le P. Amiot. Ces vocabulaires furent rédi¬ 
gés, il v a environ quatre cents ans , par la cour des 
traducteurs ( Thoung-vcn-thang ) de Pe-kicrg. Indé¬ 
pendamment du glossaire de la langue des JJoei-Tioei 
ou Boukhares , on trouve aussi, dans cerèdueil, j^x- 
sept suppliques écrites dans U même idiome , et ac- 
corapaenées de la traduction chinoise. Ces suppliques 
ont été adressées aux empereurs par les princes bou¬ 
khares de Thourfan, Kamil ( Khomil ou Ha-mi ), 
Samarkand et autres lieux ; elles sont, de même qne 
le glossaire, écrites en langue et en caractères persans. 

La d<*.ouverte qu'eles Boukhares sont d’origine per- 


A Kiakhta j'ai aussi tu des Boukhares de Khttmii et de 
Tourfàn s qui regardaient le persan ( Farsi\ comme leur laDgue ma¬ 
ternelle. 



( ) 

saune doit essentiellement changer l’ancien système! 
ethnographique «le l’Asie intérieure ; car jadishn ne 
présumait pas même que les villes de la Grande-Bou- 
kharie , telles. que Kachgar , Khotian, farkïang > 
jfksôu , Ouchî j Thourfan et Khumil , fussent habi¬ 
tées par une nation dont le persan était la langue 
maternelle; 

Les Boukhares Sont appelés Sarty par les peuples 
tur<3 qui, dans leur voisinage , mènent une vie no¬ 
made. On a prétendu que ce mot signifiait un rhar- 
chatid, mais c’est à tort, on lui a donné cette si¬ 
gnification uniquement parce que les Sarty OU Bouk- 
hares sont les seuls qui fassent le commerce dans 
ces contrées. Cette dénomination doit être assez an- 
tienoe ; car déjà du tems dp Tchingkii-Khan, les 
Mongols appelaient Sutthof, le patrimoine de Tcha- 
gatai , fils de ce conquérant* paUimpipe qui com¬ 
prenait la grande et l'a petite Boukharie. Les ha&itans 
des villes de cés dèiix pays se donnent i eiHt-wêntes 
le nom de Tafyili.' Ce mot est l’ancien nom dé là 
Perse et des Perses, et Maninski l'explique ainsi : 
« Peisia , olim nomen regionis omnis, quae non in- 


» firies Arabise . vél magnæ Tatariæ cbntineba- 

• 

y> tur(r).'» 

\ y — . ♦ w . ... ... : '.JC,;. 


<■ 




• • «3 


(i) M. Saint-Slartin a Jejà reconnu la mémf ckoïé, dans lrt ré* 
ctierckes encore inédites «fuSl a Faites s«rr t’origiàè ft l’ïiitfoirr dtt 
Arsicidtt , dont il a eommuniquédiaerses'poHion* k l’Acadrfmie des 
înscriptious et Belles-Lettres. IJ y établit commè des laits Certains 
i°. qujt le’noin de Tadjik^ donne maintenant par les Turks ctlei 
■l artares aux individus qui parlent persan ; dans la Perse , l’AfgW 


T. IL 


ii 
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Les Ghinois connaissaient déjà le nom de Tadjik, 
vers l’époque de la naissance de J.-C. ; car alors la 
Perse s’appelait chezeux Tiao-dji( r).Cen’est que plus 
tard qu’on l’a changé en Posât, prononciation vi¬ 
cieuse de Parsi. ■' ' J 


Monsieur de Mouraviév dit dans son Voyage à 
Kbiva (a) : « Les Sarty ou T ata sont les habitaos ori- 
# ginaires de ce pays, et leur nombre est’très-éonsi- 
» dcrrfbïe. Ils habitent les villes et s’occupent prin- 
» cîpalerticnt du commerce. » 


—T- 


tmfcqîi, lé Tokherista 


7T“ 


i la Transoxiané , est celui même de» an¬ 


cien» btha répntuHi* au (réfofs 'iejJnW' le fêmiubc jusqu'à la'fisc- 
triane et dan* plusieurs autres "régions ; 3 °: que lesParthe» et le» 
Arsacides appartenaient à cette branche des nations scy thiques , que 
les nom» de Dahi et de Wtsdjik ou Dadjik étaient leur dénomina¬ 
tion nationale, et qu’ils la Communiquèrent aux Persans leurs sujets; 
3°. que cette appellation, repoussée par les Sassanide» et le» Per¬ 
sans affranchis du joug des Parthes, n’eut plus dès-lors èa Perse 
d’autre sens que celui àtRar tares-, mais que les peuple» de la Scythie 
et de la Haute-Asie restés étrangersàce changement politique , ont 
rapporté ce nom *er» l’Octidenf, .quand ils sont venus s’y établir; 
ils ontalor» donné cfcl antique nom aux Persan» vaincus, comme ils 
avateploooJtume de a’en sortir.pour désigner !»* Persans qui habi¬ 
taient parmicur. Le» inèmesfaitj sont énoncés , mais arec moins 
de détails /clans mi &sco\mrtftrVorigiae et Vhistoire des' Arsacides, 
que j’ai lu à l’Institut le 37 juillet; t 8 »s, et qui a été insérté dans le 
Journal Asiatique ( tom. I, p. 65— 77 . J ... J. S,-M. • 

V ( 1 ) Cette identité' a déjà été reconnue par M. Abel Rémusat, 
dans son Histoire de Khaian. ( préface, page iv), et antérieurement, 
d^ns ses Recherches sur Tes langues tortures , tom. 1 , note 1 , 

où. 3, fyit mention de ce que j’ai développé dans la note précédente. 

j. mxr 

(a) Voyage le pays da Touckomans et ^ IChïva. — Moscou, 
', 8 ,,.; VoMI.p.,5. ' * 
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Castell nous éprend que Thât est le mnâ donné 
aux Persans par quelques tribus, qui occupent le 
pays situé entre Hamadan et le Konvdistan. Mais le 
résultat de mes recherches m’a fait connaître que 
Thât est la dénomination usitée pour désigner un 
peuple vaincu, quand les vainqueurs s’établissent dans 
son pays. C’est par cette raison qu’on rencontre en 
Crimée des Thât, qui parlent le dialecte turc de 
cette péninsule, et dans le Daghestan d’autres Thât 
dont le langage est un idiome persan corrompu et 
mêlé d’une foule de termes étrangers. 

U convient donc de ne plus compter les Boukhares 
parmi les peuples turcs, car il est démontré que les ha- 
bitans indigènes de la petite et de lagranjle Boukharie, 
qui actuellement nese rencontrent que dans les villes, 
sont d’origine persan ne, tandis que les tribus noma¬ 
des des .Ouzbèks et des Ttrrkomans qui occupent les 
campagnes , sont des Turcs dont l’idiome a conservé 
beaucoup de son ancienne purete. ' . • .T - r 

, ^ __ . “ •" V. > ' 

_ »_U__lJ_!_ i _ 


Traité des Sectes religieuses chez les Chinois et les 

. _ » 

Tonquinois ,* par le Frère Adrien de Sainte- 

ThÈCLE, Missionnaire ou Tonquin. • 

• ■ . ■. . ' •. •.. r 


L’ouvrage dont «Ou# allons Swe connaître le plan et dont 
nous donnerons quelques extrait», est écrit en I>tio. L’au¬ 
teur paraît très-versé dans la connaissance, des langues et de 
la littérature chinoises, et des idiomes vulgaires usités dans 
la Cochinchine et le Tonquin. Ce traité contient une multi- 
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tudc de détails et de renseignemens fort intéressais et entiè¬ 
rement neufc. Ils font virement regretter qu'on travail aussi 
important soit resté inédit. Nous empruntons à une traduc¬ 
tion française manuscrite* les divers morceaux que nous, in¬ 
sérons ici. Nous pensons qn’ils suffiront pour faire concevoir 
unc-opinion très-avantageuse de cet ouvrage , dont la traduc¬ 
tion' est entièrement achevée , et qui pourrait dès à présent 
être livré à l'impression. 

. S T..' 1 ' . "" • ! *£'~ J _ 

On voit à la fin 'de la préface de l'auteur Adrien de 
Saintc-Thècle, que ce livre a été terminé dans le mois de sep¬ 
tembre de.l'an ip5o, dans l’année appelée Canh-ngu, par (es 
Tonquinoù , la onitème du roi Le-canh-hung. Pour en don¬ 
ner une juste idée, news allons en faire connaître les divi¬ 
sions. Nous y joindrons lés sixième "et septième paragraphes 
du chapitre II, et dans les Numéros suivans nous en ferons 
connaître quelques autres. 

CHAPITRE PREMIER. 

De la Secte des Lettrés . 1 •. 

§. I ,r . De Confucius, chef de cette secte. 

II. De l'Étude, des Livres et de la Doctrine de cette secte, 
in. De la Religtbn de cette secte. 

Il* Du Culte du célèbre Confucius. 

IV. Du .Sacrifice solennel à Confucii». 

’ CHAPITRE II. 


Des Esprits et de leur Culte. 

§. P 1 . Des Esprits du ciel et de la terre. 

II. Des Rois appelés Thanh, auxquels on sacrifie dans 

. les quatre saisons. 

III. Des Esprits qu'adorent ceux qui suivent le métier des 

■ ar mes . .*^ *._■ v _ . ■ . 
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IV. De la Cérémonie Te-ky-dao. • .,y* ... 

V. De 1a Cérémonie Hoi-minh, ou du Serment de fidé- 

llt& r ■ . ■ - - v ’ 

VI. , De l’Esprit tutélaire appelé Thanh~hoang. 

VII. De l’Examen des Esprits et de leur avancement en 

grade. 

VUE D e Bua-dao, Bua-trem et de quelques autres. 

IX. De Ticn-sic, Tho-cou , Tho-cliu, Bua-lep. 

X. Des Esprits des Morts. 

XI. Remarques sur les Sacrifices d-dessus. 

XII. Du Sacrifice au Bon et au Chua, pendant leur vie. 

CHAPITRE III. 


De la Secte des Enchanteurs . 

►§. I* r . De Lao-tu, chef de cette secte. 

II. De l’Accroissement de cette secte. 

Ht.' Des Enchante mens de celte secte. 

IV. De la Religion do cette secte. 

V. De Ngaoc-hoang et des autres qu’on adore. 

' ' . . • 

CHAPITRE IV. 

- . r 

Des Devins et Observateurs . 

J ' * * * ‘ ‘ >' '>•» av - . . 

§. l w . Des Devins Thay-boi et Thay-khoa. ' 

II. De Thay-ecem-soy ocum-tuong, xcm~gio et Thay- 

■ 

dùffy, . 

III. De différentes coutumes superstitieuses. 


CHAPITRE V. --m • 

De la Secte des Adorateurs de Phat ou Foe. 

*• - m \ y • V ' IJtt /- • 

§. L M . De Thiccù, fondateur de cette secte cher les Indien*. 
II. De la Propagation de cette secte chei les Chinois. 
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III. De la Doctrine de cette secte. -, 

IV. Des principales Idoles qu’on adore dans cette secte. 

V. Des Temples et des Personnes voués au coite de Phat. 

VI. Des Cérémonies en L'honneur de Phat • 

Rite, Jppelé Pka-ngoue. • < 

CHAPITRE VI. 


De huRtligian chrétienne chez les Chinois et les Annamites (i). 
§. b*. De la Religion chrétienne en Chine. 

II. Des Persécutions de la foi chrétienne en Chine. 

LII. De la Religion chrétienne chet les Annamites. 

IV. Des Persécutions de la foi chrétienne au Tonquin. 

EXTRAIT DC'CIÎAPfrttrTC ‘ * 

•. - - ÿ. " se**/’*'S'v.... 

§. VI. 

De VEsprit tutélaire appelé thanh-hoang. 

Les lettrés et les autres adorent tous l’esprit protec¬ 
teur et gouverneur du château ou du bourg qu’ils habi¬ 
tent, et le nomment comuuuuémeut thanh-hoang, en 
Chine ching-hoâng. Cest leplussouvent un homme <jo i. 
par ses services a éfë éîévé a cette dignité et a mérité 
’ d’être considéra efcadorf coinime l’eiprit 'prOtecteÛT et 
tutélaîréVfii tréo. TVeSt pourtant aussi quelquefois ûn 
homme célèbre par son impiété, un animal Ou une 
chose inanimée 'qôe quelque événement fait prendre 
par les habitans pour l’esprit tutélaire de leur village. 
Ce.qui est certainement bien ridicule ou plutôt bien 

(O Parle nom V'Annamites, on énteind d&ipler collectivement 
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déplorable. C’est ainsi que dans quelques Jbourgs on 
adore l’esprit $ajk tigre et souvent, plusieurs jours 
avant celui du sacrifice , on se .saisjt e» secret de quel¬ 
que pauvre qu’on tue ensuite au jour fisté^ pour offrir 
sa chair à l’es prit, parce que les tigres tuent les hommes, 
les déchirent et les dévorent,. Il y en a d’autres qui 
adorent l’esprit d’un chien j et comme les chiens se 
nourrissent d’excrémens humains, On renferme dans 
un vase ceux que rend le matin, un hommç qui a jcilné 
la veille -pour cet effet > et ou le* offre à l’esprit avçc 
d’autres mets. On trouve un grand nombre d’autres 
esprits de même genre que ne sauraient imaginer ceux 
qui n’habitent pas dans ces entrées. - 

Tous les esprits tutélaires qui sont décorés de quel¬ 
que grade, ainsi qu’on le verra plus bas, ont une cha¬ 
pelle-particulière nommée Mieu; mais ceux qui n’ont 
aucun grade e,t.qui ne portent que le nom de tkang- 
hoang , n’ont ordinairement, pas de chapelle j ils ont 
seulement dans la maison commune un lieu qui leur 
est consacré et qui le'plus souvent est orné de ciselures. 
Cependant ceux des esprits qui sont gradués, ainsique 
ceux.qui ne le sont pas, ont quelque part une tablette 
dorée sur laquelle est écrit en caractères d’argent 
leur nom avec ces.deux mots Dai-brcong , qui Si¬ 
gnifient grand gouuer/ieur. De chaque càtc de la ta¬ 
blette s’avaucent.deux espèces de bras, et à soit som- 

. 

met se voit un visage grossièrement représente , dans 
le milieu duquel est uq miroir. Dans d’autres endroits 
même, cette tablette est recouverte de yêtemens. 
jL’origiuç dé ces esprits tutélaires sc tire <le ce que, 
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su commencement du règne de la famille Ten , qui 
monta sur le trône environ l’an 270 de J .-G.-, l'em¬ 
pereur fit élever dans son royaume un seul temple en 
l’honneur de l’esprit céleste gardien du royaume, où 
il plaça une tablette avét cette inscription : Thanh 
hoang rang vi; c'est-à-dire siège de t esprit qui gou¬ 
verne là ville. Cela est rapporté dans le livre chrétien 
y an lam qucCng , en ces termes : Dal minh tru cuoc u 
nTiat Tien tu bach nien tien van dang ten lei Hnh cuoc 
tru toc nhat tu di su thu cuoc thien than dilu thu de 
vyiban biet thanh hoang than vi. Mais la chose me 
pars# douteuse, tant pàrce qu'elle n’est point dans 
l’histoire chinoise, que pnm-queles-Chinoisn’enten- 
dent pas par le mot de thien than , Un ange ou ùn es¬ 
prit doué d’intelligence, mais seulement la vertu in- 
trfnsèqùe du ciel inhérente au ciel même , et celle du 
soleil,, dé ïa lune et des étoiles, qui leur sont pareil¬ 
lement inhérentes, comme on l’a vu ( dan« çe que nous 
avons dit ckap. I , 2. Ce-qu’il v a,de certain ,-d’^st 

que les espritstutâajres deslieux'ï’êls que les adorent 
lei Chinois et lés Annamites., çutété imaginés par les 
démons pour lés opposer’ aux anges gardiens ét aux 
saints patrons locaux que la sainte Eglise révère. 

Trois fols au moins dans le courant de l’année les 
communautés 0firent un sacrifice à ces esprits gonvevv 
noms et protecteurs locaux, savoir, dans les premiers 
jours du premier mois, et celui-là est appelé par quel¬ 
ques-uns ki-yen , prière de'tranqwllitè ; otl'faît cette 
prière au roi suprême plutôt qu’à l’esprit tutélaire ; 
nous éruavofcs^udrlé dans l'art, pt'cnrirr-, ou la*. moi*, 
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et ce sacrifice est vulgairement nommé Com vua, of¬ 
frande des prémices ,• et au 11*. mois ; oe dernier est 
nommé Ki-phuc , prière de borikeur. Il faut joindra-À 
ces trois sacrifices la simple offrande cfc mets qui se 
fait ailleurs à la fin du dernier mois,en action de grâce 
des bienfaits qu’on a reçus- dans l’année. De plus , 
quand une bourgade est ravagea par quelque maladie, 
ou bien éprouve quelque malheur, la communauté 
fait à l’esprit tutélaire un sacrifice qu’on appelle Tou 
ach, éloignement du malheur. On lui sacrifie encore 
quand on manque de pluie pour l’agriculture on la 
moisson, et cela s’appelle dao-vu, prière pour la 
pluie. Il y a encore d’autres sacrifices qui se'font dans 
les bourgades les plus riches , à la vplonié des chefs 
de ces bourgades ou des communes ; plus ceux-ci sont 
livrés à la bonne chère et aux plaisirs, plus ils font 
multiplier les sacrifices aux trais communs, plutôt pour 
plaire À -leur estomac que po&r témoigner leur aèlç à 
l’esprit tutélaire. -y ' •jr-J'-r.Üifr 

En outre , presque tous les ans , à moins que la 
disette ne s’y oppose, au i". , au 3V r au cf. ou au 
i i*. mois , on. exécute une solennité de chants qui se 
prolonge plusieurs jours, et quelquefois un mois. On 
la fait dans la maison- publique de, la commune. Ces> 
jours-là, on offre une foi» par jour un, çactificé à l’es-, 
prit, le matin ou le soir ; mais il n’y a qu’une seule 
table de mets. Le sacrifice fini, on commence le chant 

v s , 1 ’ ‘ ' - * r ; **-'r>*~ 'JJ” ; 

qui se continue toute la nuit ou tout le jour* Les chan* 
tours chantent quelques louanges en l’honneur de 1 es* 
prit^Tnais ils y mêlent, à la manière,des histrions-. 
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des obscénités, des plaisanteries ridicules et des traits 
de satires fort mordaus. Ils flattent par-là les oreilles 
de leurs auditeurs , et en obtiennent en récompense 
beaucoup d’argent qn'on leur donne volontairement. 
Pendant ce tems-là les' tambours et les autres instru- 


mens résonnent. Ceux qui sont présens se repaissent 
des mets qui sont sur la table et qui ne sont point du 
tout offerts en sacrifice, quoique fournis eu commun 
par les habitâns de la bourgade.. Cette solennité du 
chant est défendue pendant les trois ans de deuil pour 


la mort .4u Xfii. ,*/> n.*,> 

On fait encore dans ce teins didérensje.ux eu l'hon¬ 
neur-,de l’esprit tnjelai***- oft e’^SSSSe à la ltttte* jeu 
qui s’appelle danh-vat ; on se fiat avec des bâtons, 
ce qui s’appelle danh-tho ; deux troupes se mêlent r à 


lajuanière'du nobulœ huoriœ , que les Italiens nom¬ 
ment scado , et ce jeu s’appelle danh-co. On frappe 
de chaque côté une boule de bois pour qu'efie roule 
d’un côté ou de l’autre^ ce qui s’appelle danh-cau. Ce¬ 
lui qui obtieoUa victoire gagnele prix etfislouanges 
des spectateurs. . 

Vu sacrifice de r esprit tutélaire. 

Le sacrifice à l’esprit tutélaire se fait avec les céré¬ 
monies suivantes : Il y a sur un autel une tablette 
sûr laquelle est écrit le nom de cet esprit avec le titre 
Æhonneur dai-vuong y c’est-à-dire grand gouverneur. 
Cette'tablette, ai l’esprit a un temple particulier, en 
est solennellement’ tirée et apportée à la maison pu¬ 
blique d« lu commune, dan?.lin payfllofi frit esprè* 


C *7* ) 

et artistement travaillé. On met au-devant un vase 
avec des bâtons d’odeurs, une table avec du riz cuit, 
nommé xoi , et une tête entière de boeuf, dè porc on 
de buffle, ainsi que plusieurs livres de papier doré et 
, argenté, arrangées en carré. On place aussi par terre, 

près de l’autel, plusieurs tables couvertes de mets et 
disposées en plusieurs rangs. On dépose au milieu, 
vis à vis de l’autel', les cbairs d’un animal 'dont les 
membres sont séparés, et qu’on a tué auparavant sans 
offrande ni aucune autre cérémonie. Il y a enfin an- 
devant de tout cela une table à quatre pieds, nom¬ 
mée Ituong-an , sur laquelle on brûle des parfums, 
et portant deux cierges, allumés ou deux lanternes. 
Tout çet appareil étant ainsi disposé , les notables do 
la bouiçade , revêtus d’habits de fêtes, entrent dans 
la maisdn du dans la salle. Deux maîtres de cérémo¬ 
nie so placent de chaque côté de la table hu&ng-an. 
Le principal officiant së tient au milieu devant cette 
même table, et derrière lui un certain nombre d« des¬ 
servons. Tout cela -a été décrit en détail dans le cha¬ 
pitre I, où nous avons traité du sacrifice à Confucius. 

Tout le monde étant placé dans Pendroit qui lui 
appartient, l’un des maîtres de cérémonie dit à haute 
voix : Nghinh dm vuong, allons au-devant du grand 
gouverneur^ et le principal officiant, les desservans 
et les autres se prosternent pour recevoir avçc res¬ 
pect, à son arrivée, l’esprit qu’ils croient présent dans 
sa tablette. Ensuite le principal officiant va se laver 
les mains dans un vase préparé à cet effet, et après 
lés avoir essayées, il revient au milieu, près de du 


r 
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table huong-an ; Oô iFfàit; à genoux, une libation de 
vin, élevant la coüpé'à la hauteur de ses yeux, et 
la rendant, après en avoir fait l’offrande, à un offi¬ 
ciant, qui la porte sur fautel el la met sur la table, 
couverte dé mets, qui y est préparée. Alors un des 
plus qualifiés s’approche dé la table huong-an, et s’a¬ 
genouillant à côté du principal officiant, qui se met 
pareillement à genoux, il lit l’offertoire où la feuille 
van-ie. Après cette'lecture, le principal officiant s’in¬ 
cline une fois et se prosterne deux. Dans cette feuillé, 
les notables de la bourgade au de la commune louent 
l’esprit sur l’excellence de sa nature, sur sa science , 
son pouvoir et sa prôtKtR^ 7 -V k r-ils.-hû offrent des 
mets et le reste des choses qn’on a apportées, le 
priant de daigner les accepter ; 3°. ils le prient de les 
protéger, d’écarter d’eux tous les maux, de leur ac¬ 
corder la tranquillité et toutes sortes de biens, de 
manière qu’ils puissent passer leurs jours dans la joie. 
Mais;* ce qu’il y a de singulier, c’est que entre autres 
louanges qu'ils donnent à l’esprit, Us parlent du Yes- 
pept et dfr> l’obéissance qu’il porte au roi, dans ces 
termes ‘. J^hwong kuong Ihom , pkuong de dinh. Ef¬ 
fectivement , ils croient que tous les esprits sont sujets 
du roi, puisqu’il les fait monter en grade ét les Sait 
adorer dans son royaume, comme nous le dirons 
bientôt. 

Après que l’offertoire a été récité de cette manière, 
la principal officiant fait une seconde et une.troisième 
fois; une libation semblable à la première, 'et un autre 
desservant porte les coupes, de vin à l’autel et lés pose 
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sur la table de mets. Enfin, le maître des .cérémonies 
avertit-^e rendre grâce à l’esprit et de se retirer , en 
disant tic-than, et aussitôt l’officiant et les desservans, 
avec les autres assistons, se prosternent quatre fois , 
et témoignent leur reconnaissance à l’esprit qui s’é¬ 
loigne; puis tous dînent ensemble des offrandes qui 
ont été préparées aux frais de la bourgade ou de la 
ville. 

§• va. 

De la cérémonie TaO' khoa bât than ; c'est-à-dire de 
l’examen et de l'élévation des Esprits en grade. 


Parmi les esprits patrons des lieux, il y en a plu¬ 
sieurs qui Ont reçu un grade pat Un diplôme royal, 
et ces grades sont au nombre de trois, le plus élevé, 
le moyt» et le plus bas ; cTarpréS cela unies appelle 
Thuongdùng, Tru dang ou Ha dang-than. Les esprits 
sont élevés à. ces grades , d’après un examen public, 
qui se fait avec les cérémonies suivantes : Dans une 
enceinte située dans un endroit de la vflJc désigné 
pour cet objet, on élève un autel à tous les than ( chin ), 
qui doivent être examinés, et sur cet autel on met en 
éCrit les noms de tous ceux qu’on appelle than. On 
amène près deTenceinte autant de buiUes qu’il y a de 
than à examiner,et sur chaque buffle cstécrit le nom 
du than auquel il appartient. Un officier du premier 
rang envoyé par le roi ordonne an than , en l'appe¬ 
lant par'son nom propre, de tuer son bnille, s’il veut 
être avancé en grade. On introduit le buffle dans l’en¬ 
ceinte, et si le than qu’on a nommé le frie, on l’élève 
en dignité par un diplôme royal, dans lequel on lotie 
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son mérite, et on inscrit son nom dans le catalogue 
où sont rangés tous les esprits gradués. Touteja bour¬ 
gade dont l’esprit a été nommé protecteur, sort au 
jour fixé pour venir, en grand appareil, au-devant de 
ce diplôme royal, le révère par plusieurs prostéme- 
mens, et le transporte <lans> la maison publique ; on y 
sacrifie k l’esprit nouvellement promu, on fait un 
festin après le sacrifice et on se réjouit de différentes 
-manières. Au reste, personne, en ce tems, n’a vu pra¬ 
tiquer cette cérémonie de l'avancement des esprits.cn 
grade, et ily a long tei»s. qu’on ne l’a. faite. Tous les 
espri ts qui .sont portés dans 1(5 catalogue royal, et qui 
ont'téça queFquuiadM4«gïéâ_que pui rapportés 
ci-dessus, ontun temple particulier appelé Bueu(wÙ 2 o), 
et les magistrats du canton où,, il est situé y font un sa¬ 
crifie® une fois l’an, ce sont le Ou-phu, le Ou-siao et 
le Ou-huien, qui font ce sacrifice dans chaque temple 
de l’esprit gradué situé dans son gouvera,eig.ent et dans 
les limites de sa juridiction. Quant.auv esprits qui ont 
éfé élevés au raog suprême, c’est toujours quelqu’un 
des magistrats royaux, envoyé par le roi^ quilcur sa¬ 
crifie 7 et ce magistrat a la prérogative de porter un 
parasol et de prendre une bannière dans les coqdytt$; 
il reçoit en outre chaque année, de la main du roi, 
le buffle jaune de la cérémonie lap-xuan dont nous 
avons fait plus haut la description. Ceux qui passent 
devant les temples des. esprits du suprême degré , 
nommés Thuong-dang than, sont' tenu* jl'^fer leur 
honuet et leurs souliers, et de desc&ndre.du filet dans 
lequel ïes.nobks et les gradués orçt coutume de.se 
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faire porter. S'ils négligent ces marques de respect, 
ils encourent une peine. Ce qui vient d’être dît sur 
la promotion des esprits, m'a été écrit presque dans 
les mêmes termes par le vénérable martyr’, Je P. Fran¬ 
çois Gil de Federich , qüe j’avais consulté sur ce su¬ 
jet pendant sa captivité dans la ville. Enfin, dans cet 
examen et cet avancement des esprits, brille l’extrême 
finesse du démon ; car en Inventant cet usage d’exa¬ 
miner les esprits, dç les élever en grade, et de mettre 
leurs noms dans un catalogue , 11 a voulu singer la 
sainte Église qui, après un exaitaen préalable, accorde 
le titre de saints ou de bienheureux, aux hommes cé¬ 
lèbres par leur piété .et leur vertu, et leq place en¬ 
suite sur la liste des bienheureux ou des saints. • 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 




Avis à MM. les Mernbres de la Société Asiatique. 

MM. les Membres de la Société Asiatique sont prévenns 
que, conformément à l’arrêté du conseil du 4 novembre 
i8aa, inséré dans le cinquième cahier da Journal, p. 5r t, 
le renouvellement de la souscription ést fixé au i v . jan¬ 
vier. Ils sont priés ért conséquence de faire connaître leur 
intention avant le i". avril prochain , pour que l’envoi 
dtt Journal ne souffre pas d’interruption , et pour qu’il n’y 
ait pas d’omission dans la Liste générale des souscripteurs, 
qni itéra imprimée k l’époque de la séance publique du mois 
d’avril. 


t 



( trf) 


Séance du 3 Mars i8a3. 


Les Personnes dont les noms suivent sont présentées cl 

admises en qualité de Membres Souscripteurs de la Société; 

' • ,v> • 

savoir : 


MM. l’AJbbé ne la Bouderie, chanoine honoraire de 
St-Flour. ,• . 

t ♦ **• ( 

Ménard , professeur de. grec à l’institution de 
Tendéme. 

Micus vn , membre de l’académie française. 

On procède au tirage de sept noms, sur les vingt-quatre 
noms des Membres du Conseil, dont un tiers doit sortir 
cette année, d'après «l'article ? du titre û du Réglement de 
la Société. Les sept personnes dont lés~n ci ET ‘Suivent ' sont 
désignées par le sort : MM. le comte Lanjuinais, Klapçoth, 
le baron Pasquier, Grangeret de la Grange, le l>aron"üc 
Humboldt, Cbampollion jeune et Hase. 

M. Saint-Martin fait lecture du rapport rédigé par la 


commission nommée, chas la dernière séance, pour exa¬ 
miner les carte» manuscrites de l’Inde et du Thibet, don¬ 
nées; i> la Société par M. Landressc. L’impression de ce 
rapport est arrêtée. ,' x v . . . 


P ildij 


iradycùondcl’i<b r Ucsçpiskrite, intitulée GhataKarparam. 

M. Qrangeret de la Graqge lit des Poèmes arabes extraits 
du Divàn d'Omar iLn-Farcdh , précédés de Réflexions sur 
le caractère de ce poile. ;u .. 

M. le baron Coquebert de Montbret communique une 
Relation delà Fête des Morts cjiez les Chinois de Batavia, 
extraite du T. H des Vcrhandelingcn van hei Batuviaasch 
Genootschap, et traduite du hollandais. 

^ M. Burnoof .filslit uneîEable traduite de ÏEitopadisp, 
intitulée le Serpent et les Grenouilles. 
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Ouvrage* offerts à là Société. 

Par M. Allier d’HauRroche. 'Ftsai. sur l'arplicaUok 
d'une Tessbre gfecij’tie,' portant deux dates., h v-/im-ï 
surl’èredeth ville de BêhYte en Phénicie, etc. t vu! i n -4 0 . 
— MM. Doiidev-Tinjin- , Histoire des Iles Ioniennes , re¬ 
vue par M. Bor? Saint-Vincent, 1 vol. et Afla> 

— M. Gcsenius , Jesu-Christi nataliüa pie cete.br an- 
tla, etc. i broch: in- 4 ".—"M. Letronue.ûn Extrait du Journal 
des Saraus, intitulé, d oux I/iscript: tes . gravées 

sur le pylihc d’un temple égvpüen , découvertes par 
M. Cailliaud. broch. in-8\—M. Agoub, Discours”sur l'ex¬ 
pédition des Français en Égypte, en «798, considérée 
dans ses résultats littéraires, broch. in-8”. 






Rapport de MH.SamlpMtiétin-et "Kthprofit. 

Les cartes manuscrites offertes à la Société par M. Laû- 
dresse, qqp nous venons d 1 examiner, proviennent du 
P. Tuffénibaler, qûi à long-teins Wsidé îfe^Whdê.Ris¬ 
que toutes on» paru dans sa Description de PHindoùstan ,' 
publiée par Anquetil Duperron. Comme tout le monde 
peut eh prendre connaissance, votre commission ne croit pas 
devoir vous en entretenir bien long-têtus. Cependant elle 
pense qu'il n’est pas hors de propos de remarquer, à cette 
occasion, que le véritable source du Setledj , qui sort du 
lac Mansaroar , est très-bien indiquée dans une‘de ces 
cartes, et que feu il. Anquetil l'a figurée sur la carte gé¬ 
nérale du cours du Gange et du Gagea , en f conservant 
les légendes persannes de l’original, dans lequel on lit : 
deria Setledj theref Fendjâb re.ft ; ' c’est-à-dire , rivière 
Setîedj qui coule vers le Pendjdb. JR 

On Voit par-là que la source de cette rivière était déjà 
T. IL 
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connue en 1784» ou vingt-huit ans avant que M. Moor- 
croft l’ait visitée. L’honneur de l’ayoir fait connaître en 
Europe appartient donc aux Allemande et aux "Français, 
et non pas aux Anglais, qui s’attribuent maintenant tout 
• Iè mérite de cette découverte. 11 faut aussi faire la même 
observation pour les sources du Gange. Dans la carte du 
P: Tiéfenlhater, ce fleuye sort de Gangorti } tandis que 
tous les géographes anglais ont adopté jusqtt’en 181a l’opi¬ 
nion erronéede d’AnviUe,{qui, d'après les jésuites chinois, 
Élisait sortir le Gange du lac Lanka, situé dans le Tibet 

Suivant la grande géographie de la dynastie Thai-Thsing, 
qut régné actaellehient «a Çhine, le lac nommé Manas- 
Saroi'ttr, on Mahsaroar par les Hindous , s'appelle Ma- 
pinmou en Tibétain, et non pas Màpama , comme an le 
lit dans Icÿ caries des jésuites. C’est dé ce lac que sort la 
ririeK Langlçtiou oti SetleJj , qui coule S l’occident pour 
passer par le lac Lângd, appelé Ravanhrad par lés Hin- 
doux. La jonction entée les deux lacs, niéé gfStuitèmenl 
par M. Moorcroft, existe donc en effet ; et la première 
source du Sotlcdj se trouve donc bien dan; le lais Man- 
saroar, et non pas dans le ftavtmhrad. Votre commission 
a pensé qu’il convenait de revendiquer en favenr des sa¬ 
vons voyageurs français et aUemaàds, ' 4 é mérite de ces 
découverte» géographiques. ' 




' Nos lecteurs n’apprçndront pas sans une vive satisfac ¬ 
tion que l’institution de la Société Asiatique va être imitée 
à Londres, et son organisation adoptée avec dé légères 
modifications. C’est un succès dé plus que peut compter 
“notre association, et- nous pouvons être fîffrs, en cétte cir- 
constance, de voir notre exemple stiifi par nos voisins. 
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1a Société Asiatiqiie 4e compte déj^ viflgt-sepi 

membre* fondateurs original niembcrs ; , parmi lesquels 
on trouve les noms (ks personnes les plus .distinguées, on 
Angleterre , sous le rapport des études orientales, et cciu 
. de plujjetys^des Souscripteurs et Associes étrangers (le la 
Société Asiatique ^de Paris, dans ce royaume. La Société 
nouvelle tiendra une assemblée générale ppyr sis çqn?d- 
tuer le i5 mars prochain ; et les intentions de ses fonda¬ 
teurs sont, annoncées au public j>ar un prospectus gui rap¬ 
pelle en plusieurs endroit? celui que nous avons publié 
au commencement de l’année dernière. U y aura de? 
membres réstdens gui paieront une souscription annuelle 
de deux guindés, ou , à leur choix, une composition dç 
■vingt-quatre guinées; des non-résiclens qy i donneront une 
composition de dix guinées, et des honoraires étrangers, 
l^çs tr^giiflytignA |Vr ‘ s de tems on 

tems,.. Elle, se pw>po#ç..a«*5ST - '9«* .décerner des médailles, 
d’encourager l'étude des langue?, de J’inde et de la littéra- 

'• ' ■ - <. 1 VSK 


L’intéressant .ouvrage de Benj. Bergman#,, intitulé No- 
inadiscjte Slreifereien, b. s. w, ; leqdql contient un grand 
nombre ^e détails curieux sur Jes meeprs, lès habitudes, 
la religion , la langue et la littérature des Cafynuqycs, 
ainsi que sur le pays habité par cette branche , de ,1a nation 
mongole j vient enfin .d’être traduit ep frqns$is ; çtjjfyiteqr 
de 4» traduction , M.>îom, >o propose de lu pytyi«r , avec 
.qqeljjugs.jaô.lês explica ti ves. Les renseignenqcns.utile s con¬ 
tenus dans çet ouvrage, et la forme .agréable que l’auteur 
a su lui donner, le feront sans doute rechercher également 
par les savans et par les gens du mpnde. 
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Nous lisons ce qui suit dans les Considérations on (lié 
State of British India ; par A. Wbite, publiées à Édim- 
bonrg en ifiaù. Xe Quarterly Review de novembre 1816 
annonce que les missîonnait'és dè l’Inde ont traduit la Bible 
en étitier, ou partiellèmaQt , en vingt-sept langues diffé¬ 
rentes ; que plusieurs milliers d'exemplaires des évangiles 
dntfé® distribués dans ces langues ; ef Ton dit aussi que 
la distribution de», écritures ei de* testés WÎigieux, dans 
les langnes vulgaires i dêji TefStt d’exciter un vif intérêt 
pour îa connaissance de -l’évangile, et que dernièrement 
il y a pu plusieurs exemples de conversions opérées par ces 
traductions «sèùjps, ! ffcus Vintcrventioa des inresîonnaîres ; 
que bèâüconp de brahmanes & d’autres personnages dé 
haute-caste ont récemment été baptisés, êf que beaucoup de 
prédicateurs'natifs ont obtenu le plus grand sàcfcls r 'dàh$ 
différentes parties de l’Inde. Xa traduction des écritures, en 
vfdgt-sept fefegues, piàv cinq on six individus, en quinze od 
vingt iris, pébdai&t qtté' ées’ hommes étaient engagés dans 
une multitude d’occupations importantes, doiTb^pgér'fïRii 
le monde, comme une opération tout-à-faù merveilleuse, 
et qui n’a pas d’égale dans les Annales de la liitérature. 
Elle pSi^t* encore plus extraordinaire quand ou la rappro¬ 
che des longs et pénibles' travaux des' hunièjvs dé l'église 
anglaise 7 dans leurs efforts pour dtnméf ittie ft-aduetron 
exacte des écKtUrésd’après Jeslangues originales. Mais 
l’étonnement cesse quand on ViéiÜ 5 Savoir la manière délit 
ces traductions.'ont été faites. On eh a dénné ntre explica¬ 
tion dans un magasin publié à Calcutta , en octobre rSr$, 
et Cétto explication n’a pas etc contredite. Il p, trait par-là 
que le travail de la traduction a été rendu prodigreuseniirnt 
plus expéditif depuis le teins du roi Jacques. Lè Joïfrnal 
dont nous parlons', * tfans la salle de'Téfablissement 
des missionnaires où ié font’les traductions, les différens 
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pandits, ou hotnmes habiles dans -les langues de l’Asie, 
sont placés de manière à former un cercle, au centre du¬ 
quel est placé un pandit , xersé dan» Vhindoustard , langue 
arec laquelle on suppose que lés autres sont bien fami¬ 
liarisés ; et dans l’anglais dont le pandit lui-même doit 
avoir une connaissance approfondie. Aussitôt que les pan¬ 
dits mahratles, seüh , guzarate, orissa, barmab ,'etc., 
ont préparé ce qui leur est nécessaire pour écrire, un mis¬ 
sionnaire ou tout autre Européen ou Anglo-Asiatique, lit 
un verset dans le texte anglais, et ce verset, lu mot à mot 
par l’Anglais, est répété mot pir mot, en hindoustani , 
prie pandit du centre; et, en l’entendant, les différens 
pandits qui l’entourent le mettent mot à mot dans leur 
langage ou dialecte particulier ; et c’est ainsi que l’ouvrage 
sc complète. » . . ■ . * \ y y r ^ 

D’après cct article, j’ai été conduit-à ftjre quelques 
recherches sur ce point, éré informé par un chré¬ 

tien converti qu’il en était ainsi. Cette circonstance mérite 
d'être connne; car ce travail de traduction, que rien n’a 
précédé , pourrait à l’avenir, si l’on ignorait la minière 
dont il a été accompli, être regardé comme quelque ô&Ose 
de miraculeux dans la carrière de ceux, qui se sont livrés 
les premiers à l’avancement du christianisme dans l’Inde. 

Néanmoins, il serait injuste de conclure, de ce qui vient 
d’être exposé, que toutes oes traductions sont mal exécur 
tées. Au contraire, j’ai lieu de penser que dans les langues 
où nos missionnaires sont réellement habiles, là tâche a été 
aussi bien accomplie qne les circonstances le permettaient. 
Je ne me donne pas pour en avoir lu atftùne, excepté celle 
qui a été traduite en persan par le savait orientaliste le 
rév. M. Martyn de Cambridge, et la traduction hin¬ 
dous tani faite par le docteur Carey, chapelain de l’établis¬ 
sement du Bengale. On ne saurait nier que l’une et l’autre 
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ne fassent beaucoup d’honneur à leurs auteurs. II y a des 
traductions en TCrS hindous, d’hymnes religieux décrivant 
I’ajpour des pécheurs repentans pour leur rédempteur , 
qiti ùe me paraissent pas aussi heureuses. En suivant trop 
littéral émé'nt l’original, et en faisant un usage hasardé dû 
langage érotique que lès natifs ont associé à la description 
de l'amour terrestre, on y produit sur l’esprit une impres¬ 
sion propre à scandaliser ün chrétien sérieux. On accordera 
facilement que le talent de composer en vers anglais n’est 
{las tfis cômmun. Combien doit-il être plus difficile d’en 
composer dans une langue étrangère!... Les conversions 
extraordinaires qui sont Rappelées par le rédacteur ' du 
Çtu&riërij' IJésnesv pehvfent'aVôir eû lieu, mais eltès sont 
1 tfcôhnués àans fOrtent. Lés Individus qui ont embrassé 
la religion chrétienne sont, généralement parlant,• consi¬ 
dérés comme des hommes qui ont été chassés de leur caste 
pour leurs crimes, ou qui ont été attirés à cette croyance 
padjés rdgftemens moins sévères qu’elle impose par rapport 

ad re'gîtne diététique et aux autres observances ^ ' 

i 

Considérations on tkc State of British-India, p, 4 a. 

• ■ - • 

1 - - - 1 

Les travaflrrde la Sdciété pour les livres éîénùenfàlréS dé 
Calcutta, sont uniquement dirigés vers l’instruction de la 
population ri sorte ; saUs.aŸdtr pour objet dîfeet d’opérer 
des Converàièftrs, ils paraissent -devoir donner des précur- 
seursa un âge plus éslairc... LaSoèiétéaété forméeèh 1817, 
et compte, parmi scs rftembres, les personnages les plus 
distingués de la population européenne et nativé: toutes 
ses dépenses sont faites par souscription. I.’attention de la 
Société a été dirigée d’abord vers le Soin, de fourbir des 
syllabaires, de grammaires et de dic- 
tipnnâjfesqui peuvent faciliter "Fétude dè l’atglais! En 
mèxùe' tems ou a fart des traductions fl’oitvrages simplex et 
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élémentaires, en bengali, en hindouslani- et, eu persan, 
pour que les natifs puissent acquérir de l'instruction, «ans 
être obligés d’apprendre un nouveau langage. Ce sont des 
abrégés d’histoire, de voyages , de géographie, des tables 
arithmétiques, des collections de fables. La traduction de 
l’abrégé de l’Histoire d’Angleterre, par Goldsmilh, a été 
entreprise par Le docteur Carey, et celle des Dialogues 
scientifiques de Jayee , les Voyages de Mina Abou~Taleb, 
et d’autres ouvrages, par des personnes versées dan» la 
langue du pays. Trois savons hindous ont entrepris 1 a tâche 
de traduire en bengali l’astronomie de Ferguson, et comptent 
beaucoup sur l’utilité de leur entreprise pour déraciner les 
préjugés de leurs compatriotes, indépendamment des avan¬ 
tages scientifiques qui en résulteront. Ce sentiment est 
clairement exprimé dans la lettre par laquelle ils ont an¬ 
noncé à la. Société leur entreprise. 

Après leur travail préparafrir», l’attention a été dirigée 
sur la formation des écoles dans lesquelles ces ouvrages 
pourront ôtm l’objet d’une étude pratique. En février 181.7, 
a, 5 oo enfaus étaient instruits à Calcutta d’après la méthode 
perfectionné , et tout ce bien a été exécuté par des sous¬ 
criptions annuelles et des donations qui ne montent pas à 
5 ,ooo liv. par an. " . Ibid, page 47 -, 

Après avoir fait connaître lçs différens ouvrages publiés 
en Angleterre, eu Allemagne et daus les pays du nord de 
l’Europe r sur l’Orient et sur les langues orientales, il nous 
reste à donner de semblables détails soi- les travaux du 
même genre, entrepris et exécutés dans les autres parties 
de l’Europe. A’ous commencerons par lTtqlie- /- « 

.Depuis cent ans environ , il existe i Venise une congré¬ 
gation de religieux arméniens, qui s’occupent continuelle¬ 
ment de publier les ouvrages religieux, théologiques, scien- 
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tifiques et littéraires qu’ils croient utiles à leur nation. Ils 
habitent dans l’île de Saint-Lazare, et ils portent le non» 
de Mekhitliariites , 'qu’ils doivent h leur fondateur Mekhi- 
thar de-Sebaste, qui vint se fixer k Venise en 1717. Ils pos¬ 
sèdent une imprimerie très-bien fournie en càracières ar¬ 
méniens gravés autrefois ’ à Amsterdam, sous la direction 
du savant Lucas de Yanaot; ils sont d’une beauté, d’une 
netteté et d’une perfection très-remarquables. U est sorti des 
presses de cet établissement monastique , une foule d’ou¬ 
vrages , parmi lesquels il en est plusieurs de fort importai!». 
Tous les ans ils en publient de nouveaux. Nous-ne parle¬ 
rons que de ceux qui outparn dans ces derniers tems. 

Les Fables d'Ésope , traduites du français • • -“s 

Une Grammaire ar^nisuenne et anglaise. Cet ouvrage a 
été composé ou plutôt traduit en arménien par le D. Au- 
chcr , membre de la congrégation de Venise , imprimé aux 
frais et par les ordres du célèbre lord Byron. Son titre an¬ 
glais est Grammar English and Artncnian, by faliter Pm- 
chal lucher, D. D. Venise, 1 vol. in-8*., 18.17*^. 

Les Nuits d'Young , traduites en arménien, sur une 
version italienne. ... -, r 

U(i Vocabulaire anglais et arménien , et un autre, ar¬ 
ménien-anglais. 

Une Grammairefrançaise-arménienne. 

Une Histoire du Pont, par le docteur Minas de Trcbi- 
zonde. Ce titre, qui est traduit de l’arménien-, ne donne 
pas une idée juste de l’ouvrage, qui contient un récit des 
Voyages et observations faites par lo D. Minas, sur l&s côtes 
de U mor Noire. » 

.Enfin; tout récemment, le docteur Jean-Baptiste Aucber 
a publié le texte de la version arménienne de trois discours 
ou tftÜfés du philosophe juif Philon, dont l'oiégHuil grec 
n’existeq>ltta. Ce travail est accompagné d’xme- traduction 
latine. En voici le titre exact : Philonis Judcei sermoncs 
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très hactenus inediti, I, et II de Provideittid et HJ de 
animalfbus , ex armtna versione antiqidssima , ab ipso 
originali textu grarco, adverbum stricte exequatanunfr 
prirnum in latinumfideliler translatif per J.-B. Aucher 
Ancyranum monachum armenitm et doctorerri Mèchitàren - 
sem , in-4°., Ven et iis , i8aa. 

Les trois 'traites contenus dans cè volume forment à 
peu près la cinquième partie des dents de Philon, traduits 
en arménien, et' qui n’existent plus en grée. On doit la 
découverte de tous ces ouvrages aü docteur Zohrab , Ar¬ 
ménien , qui habite actuellement à Paris , et qui est nom¬ 
bre de la Société Asiatique. Pendant le cours d’un voyage 
littéraire qu’il fit en Pologne en 1791 , il trouva à Léopol 
un antique manuscrit, mutilé en quelques parties, qui con¬ 
tenait treize traités de Philon, traduits en arménien, parmi 
lesquels il en était neuf dont Te texte grec h’èristfe pins. 
Gé 'manuscrit était 'daté de-Ceta-^.Wé^fère des Arméniens 
((2C)6 <îè<JV-G.) U éuVisientôtconnaissance d’un autre ma* 
nuserit de» rêtfmtîs ouvrages , écrit deux ans plu» tard, en 
1298. Il obtint la communication de cêt exemplair conservé 
dans la bibliothèque du patriarche arménien de Constanti¬ 
nople. Il lui servit à corriger et à remplir tes lacunes du 
manuscrit de Pologne. C’est de ces deux manuscrits , soi¬ 
gneusement conférés, que viennent la copie du couvent 
arménien dq Venise, et une autre qûi a été faite par le doc¬ 
teur Zohrab pour son usage particulier. Le même savattt fit 
connaître sa découverte en »8r6 , dans un écrit publié par 
. M. l’abbé Mai, et intitulé Hé Phiîonis Judaû fcripds novem 
ineHitis. Tous les détails contenus dahs cet ouvrage ont e'té 
communiqués 4 l’abbé Mai, par le docteur Zohrab. 

-■» •-> ditnÿ&V ' ' ' i 

Il s’est publié dans le reste de l’Italie peu d’ouvrages re¬ 
latifs a l’Orient ; on remarque cependant le suivant, qui 
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intéresse la littérature sacrée, Psabni sccundum edilio-, 
ncm LXX intcrpreiupi , quos ex codfce Syro-eslranghelo 
bib. Ambrosianœ syriacè imprittiendos cyrayit , latine ver- 
lit nolitque criticis illustravil Caietanus Bugatus , in- 4 °., 
Mediolani, i8ao. . . , , 

- * * • • ■ -v * • 

Il a aussi paru dans la même ville plusieurs ouvrages 
relatifs à la numismatique arabe. La description des mon¬ 
naies du cabinet du comte de Castiglione , yol. grand 
in- 4 “. Milan, 1819), fut bienlAt suivie de la Descrizione 
di alcune monete cufiche du cabinet Mainoni; Milan, 1820, 
in~ 4 °- Le comte de Castiglione ne tarda pas à publier des 
observations sur cet ouvrage {OsscrvaiionisuU! opérés inii- 
tuUito.Descrizioti* tkidcune-mpruttecii/Lhe), Milan, 1821, 
iu-8".; il en résulta une discuMtorypolexnique, qçû a encore 
produit une réplique de ML 'Mainonipubliée un 1S22. 

Il a encore paru dans la même ville, un ouvrage inti¬ 
tulé Annali mttiulnumi di Giov. B. Bampuldi ; il com- . 
prendra l’histoire des musulmans depuis Mahomet jusqu’à 


l’époque de la, prise de Constantinople ; et contiendra douj m 
volumes in-8". ; les deux premiers ont déjà paru. ^ 

On a aussi donné une traduction, julienne de lu Cphrttbe 
Messagère , ouvrage écrit en arabe , par Michel Sabbagk, 
et accompagne d’une interprétation française par M. Sil- 
vestre deSacv, trad. dal S. A- Caltaneo ( la Colomba 
Messagiera . ratla piu del leunpo k). Milan, 18x2, in-8\ 

A Home, M. l'abbé Lanci .a publié trois dissertations : 
la premièreintitulée Letterasul cuüco sepolcrcde t monu- 
mento portalo d'EgiUo in Âoma , in-8°.j \819, contient 
• entre autres choses l'explication d’un monuptent arabe de 
l’an 454 de l'hégyre^ io6a de J.-C. )..I*a seconde est re¬ 
lative à l’ancienne écriture hanwarite ; son titre est Dis- 
serlasiqne stçrico crû ica sa g U Omireni e loro forme di 
screwre. troc ata ne oodici yqlicani , ia-B». t8ao. Malgré 
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la science et les rapprochemens ingénieux de l'auteur, nous 
ne sommes pas plus avancés sur ce point d’antlqoilé, et 
nous ignorons .encore quelle Rit l’ancienne écriture des 
Arabes de l’Yemen. Enfin, nous devons k l’abbé Lanci la 
publication d’un fragment arabe d’Ibn-Khaldoun, relatif- 
aux antiques écritures arabes ( Articolo di Eben Caliduno 
suif arnica a varia arte di scrivere appresso gli Arabi , 
in“8°. t8ao. ■ 


En Espagne , le savant Antonio Conde a mis au jour le 
premier volttme de son histoire de l’empire des Arabes en 
Espagne, tirée des manuscrits arabes ([Historia delà domi- 
nàcion de los Arabes en Espana , sncadade varios manus- 
critos y memorias arabigos , parai D'. D. José. Antonio 
Conde, Madrid, i8ao , in-8\ ) C’est un ouvrage très- 
important dont on doit désirer vivement la continuation. 

Il a paru aussi, «n un volume m- 4 °. ,intitulé Antiguida - 
des Arabes de Grattadà y Cordova , Madrid, 1821 ,7a 
plarlchés cbntenànt les antiquités arabes de Grenade çt de 
Cordoue. D. Paul Lozano est l'auteur de cet Ouvrage. 

Récapitulation des Ouvrages relatifs àj O rient, publiés 
en France en 1832. 

Grammaire hébraïque h l'usage des écoles de Sor¬ 
bonne f etc. , par Ladvocat, nouv. édit., 1 vol. in-8°. 

. , * p- _ -»ir* 

Lexicon hebraîeum contractant , compleclens brevissimo 
singulariquc modo radiées oqincs et omnia signi/feata tam 
primanun quant derîvatarum vooum linguas he&raee. 1 
vol. in-16. Avignon. 

Les Prophètes nouvellement traduits sur. Vhébreu. Da¬ 
niel. 1 vol. in-8*. —Les petits Prophètes, a vol. in-8“. 

Ode sur la consécration du temple élevé par le Consis¬ 
toire israélite de Paris , par le rabbin D. Drach , in-8 4 . 




\ 
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Lettre à M. Dacier, relatives l’alphabet des hiéroglyphes 
phonétiques ^employés par les Egyptiens pour inscrire sur 
leurs monumens les noms des souverains grecs et romains, 
par M. Champoüiou jeune, broch. in-8°. 

Prospectus d’une Encyclopédie orientale , pat Mi J. B. 
R***, Rroch. in- 4 "., Marseille. 

Catalogue raisonné des Médailles qui ont été frappées 
par les princes croisés , par M. Cousinery , broch. in-8° 
Antiquités grecques du Bosphore-Cimmérieh , par 
M. Ràotd-Rochette , i vol. in-8°. 

Exposition de la Foi Musulmane, traduite du turk de 
Mohammed ben Pir Ali tU Berkewy, avec des noies , par 
M. Garctn dé Tassy, suivie da Pend nameh , poème de 
Saadi, traduit du persan parle même , êt du ÊOf-da, tra¬ 
duit de l’arabe par M. le baron SilVestre de Sacy^ f vol. 
in-8*. - 

Précis historique de la guerre des Turks contre les Russes, 
depuis 1769 jusqu’en 1774, tiré des annales turques de Va- 
sif-Effendy, par M. P. A. Caussin de Perceval, T Vol. 

Précis de l’histoire de l'empire ottoman, aVec iiné in¬ 
troduction • par M. Alix, a vol. in-S’. 

Histoire des Événement de la Grèce depuis les premiers 
troubles jusqu à. ce jour , avec dés noies sur le Péloponcsc 
et la Turquie\ et une notice sur Constantinople par 
M. Raffënei , s vol-, in-8». +*• 

Voyage en Grèce et dans les lies Ioniennes, pendant les 
six"’derniers mois de i8ai,etc., traduit de l’allemand de 
Christian Muller, par Léon A***, 1 vol. in-8' 1 . ~ i .- x 
Enumeratio plantarum quas in insulte" Àrchipelagi Oui 
littoribus Ponti Euxini , annis 1819 et i8ao, côllegit et 
dÜ fc j. Dumont d’Lrvülé, i vol. in-8 4 . 

Ltt Bosnie -considérée Sans ses rapports avec l’empire 
ottoman , par CharlesRemisier, 1 vol. in-8\ ' • 
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La Valachicla Moldavie et de l'influence des Orées 
du Fanal, i vol. iu>-8\ 

« 

Nouvelles Observations sur la Valachic , sur ses produc¬ 
tions , son commerce , etc, ; etc. j i vol. in-8°. 

Voyage en Valachieet en Moldavie , avec des observations 
sur l’histoire, la physique, et la politique, etc., traduit de 
l’italien par-Lejeune , j vol. in-8 0 . 

L'Egypte sous Mihémed - Ali, ou Aperçu rapide de 
Iadministration civile et militaire de ce pacha, publié par 
F. J. Joly sur le manuscrit de M. P. P. Tbedenat-Du- 
vent, consul français à Alexandrie, t vol. in-8°. - ( - 

‘Des Castes de l'Inde , ou Lettres sur les Hindous , par 
Joseph , ancien corsaire,.! vol. in-8 0 . 

Mémoires sur l'JIindoustan ou Empire mogol, par 
M. Gentil, ancien colonel d’infanterie , avec gravures et 
cartes „i vol. jn-8“. 

Êtànèns de la GranïtrtaÙK eAlîWlSS ,’ou Principes géné¬ 
raux du lou-wen < fH&njyÇ: antû juc , et du kouàn-hoa ; 
c'est^-dirr i» Th langue bAnantinef généralement usitée 
dàhs ïerripire chinois , pnr M. Abel-Rérmtsat, i vol.in-fK 

Lettres de M. de Saini-Marlin , év/qùc de Carddne, 
•vicaire apostolique du Su-tehaen, etcprécédées d'une no- 
licêÿidgràpkique'ipir M: l’abbé Lahouderie , avec un essai 
sur la législation chinoise , par Mi Dçllac, 1 vol. 8°. 

■■ Büdiograplue. 

Ai \ , 


Désormais nous placerons soui le titre Bibliographie I( 


titres de tous les ouvragés nouveaux rvlatifa-IgMKÇf ^ 
mèsure qu’ils viendront k notre connaissance. 

' iTv*'4w 

A N OLBTES&E. 

» r~* • 

Considérations on the state of British India , embracing 
the subjecls of colonîtation, missionaries , the state of the 
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press , the Nepaul and Mahrattah wars, the civil govern- 
mentand Indien Army, by A.^Wbite, Édinbourg, i8aa. 

The adventurcs of the Gooroo Paramartan : a taie in the 
tamul language ; accompanicd by a translation and voca- 
btdary togethet- with an analysis of the first rfo/yybyjien j . 
Babington, Londres , in-4*. > i8aa. 

JBibliothecce Bodleianœ codicum manuscriptorum orien- 
taliuni catalogi, partis secundce yolùmen primons,'Ara- 
bicos cortipleciens, confecit Alex. îïicoll , Oxford , 

+dai; 

' A Dairyof a tour through Southern India , Egypl and 

Palestine f ût thr years iftai and lBw, by a Fùèd oflicer 
if cavabry\ /8aa. ' 

s*.f. 


Beize naar Bcngalen enTerug rcize tuu\r l'u/xyMi, £tc-> 
? u Bengale et retour en Europe; par J. llaaûjer, 

, Notice sur quatre Cippes sépulcraux £< dil>i,£'.C<igÿfens 
découverts , en 1617., sttr.Je.fpl de l'apcjmfiç 

yjfa afc r*j8*£fc V HW »J i 




tgrumç I^çrpreta^p^m eod.uèea^a^du^fi^ VW*un- 
mos aliquoi Phanieios lapifUmque Carpentoraclensem 
conjecturée , nec non tabules, dnscriptioncs et alphabcia 
punica continentes , in-4®., Lcyde , 1823. . ' 

Casp. Jac. jL'hrist. Bcuvens , Pericahun anima/hersio- 
nwn archer ologieqeum ad c.ippospiMÙCÿsJjunibortjpnQS.mu- 
sci antiquarii Lugd. Balasiaccedit tabula lithàgrapta, 
in r 4 6 ' » Leyde, 182*» »..î ’■ 
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plaeementde l’ancienne Carthage. Les monument originaux 
s(fr& maintenant dans la bibliothèque de Leyde. M. Hanta- 
ker en a donné une explication, que noos ferons connaître 
plus en détail dans un de nos prochains numéros; il y a joint 
l interprétation d’un monument du même genre, qui se trouve 
à Rome , dans la collection Borgia. ' 1 


AlttftAOSÎ. 

i , .... r . • / 

Verglcickungstafelty der Europaischrn Stamm-Sprachen 
nndsiid , west-asiatischer; R. K. Rak übêrdieThraskischc 
sprachclasse aus dent Danischen ; Albancsische gramma— 
liA, nach Fr. Mar. de Lecce ; Grusinische G ranimai iA , 
nach Maggio , Ghni imd Firalow; hcrausgpgeben von Jo- 
batui Severin Vater,u/uf Galischr fpraçhlehre non Christian 
Wilhelm Ahlwardl. Halle, l xoL. in-8 1 ’. 182a. 

' Cét intéressant «éRtme, publié par M. Vater , n’est pas 
Mfnt entier relatif .mi langues de l’Orient; la Grammaire 
gnüique de M. Ahlwardt et la Grammaire albanaise du 
religieux Lecce, ne peuvent intéresser que les personnes 
qui s’occupent de la comparaison des langues ; il en est k 
pen près de même des étymologie? ou des rapprochement 
faits par M. Rask , entre le danois et les langues qu'il 
appelle ihraciennes. Ce' travail se rattache d’une manière 
bien indirecte ayeo les études orientales. Il n’en est pas 
de même de la - Grammaire géorgienne., rédigée par 
M. Vater. d’après les ouvrages du ipème gejue pnbKéi par 
~Maggi, Ghai et Firalow;- 
en France. Il est fâcheux seulement que M. Vater, au lieu 
de les reproduire fidèlement, ait jugé à propos de supprimer 
tout ce qui diffère dans ces deux ouvrages de la grammaire 
de Maggi, qu’il croit plus exacte, tandis qu’il est reconnu 
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au contraire qu'elle est fort inexacte. Voyex le Journal 
Asiatique, t. i, page 36 g. Les conjugaisons en particulier 
çont ce qu’il y a de plus défectueux. ' r 

Linguet; hebraicce litterx , accentus , prorvomUia, copju- 
gationes, declinaliones , no mina nurneralia et particulec, 
Iena , in-P. 1822. 

Tagebuch mânes Aufenlludts in Griechenland , Jour¬ 
nal de nioQ voyage en Grèce, par Fr. Lieber, in-8*. Leip- 
sâck, t8m. “ ' 


Gi'egora Bar-fft’Sreei, chronici syriaci e codd. mss. 
p as s Un entendait atqtie illustrait specimen primum , con¬ 
tinus obsçrvalionef . et ■ supplémenta quœdam ad F. Gr. 
J ---- ckronicz tesetum rJL versionem emendatio- 


nés 1 aoct. G. H.. Bernstein, i 

- - V*- 

France. 


«8aa. 




Grammaire de la langue, arménienne , où l’on expose 
leS principes et les règles de la langue , d’après les meil- 
leùrsgramraairiens et les auteurs originaux, etc. ; *par J. Ch. 
Cirbied, Arménien, professeur de langue arménienne, i 
voL. in-8”., de Ixxxij et 818 pages , Pari» ', 18-2S. 

• N005 ferons connaître dans un de nos prochains cahiers 
cette énorme grammaire, qu’on - s'est empressé , dans les 
Annales'des Voyages , de déclarer” exrxltente , avant de 
l’avoir lue. 

Seconde lettre adressée à la Société Asiatique de Paris, 
par M. Louis de l’Or , ancien officier de cavalerie , ia-8», 
Paris , i 8 a 3 , Dondcy-Dupré. 
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EXAMEN 

Des Extraits d’une Histoire des Khans Mongols, insérés 
par M. J.-J. Schmidt dans le sixième volume des' Mines 

de l’Orient ; par M. KtAPROTH. 

r . ‘ •*> 


M. J.-J. Schmidt de St.-Pétersbourg,' qui s’est 
acquis une réputation méritée par ses traductions 
kalmukes et mongoles dé plusierlrs livres du Nouveau- 
Testament, possède lé seul exemplaire que l’on con¬ 
naisse en Europe d’une histoire des Khans Mongols , 
écrite en langue mongole. Cet ouvrage porté cétitre : 
Mongol Khadun Toghoudji, et se compose dé quatre 
gros cahiers. L’auteur est Sètsen Sanan Khoung- 
Taidji , de la famille de Tchinghix-khan. Il com¬ 
mence par l’histoire fabuleuse , comprend une partie 
de celle du. Tubet-, et finit à la dynastie Mandchoue,' 
qui règne actuellement en Chine. M. Schmidt s’oc¬ 
cupe depuis quelque tems d’une traduction complète 
de ce livre, dont il a donné des extraits dans une 
dissertation dirigée contre mof, et insérée dans les 
Mines de l’Orient sous le titre : Objections contre les 
hypothèses de M. Klaproth sur la langue et l’écriture 
des Ouigours > 

T. IL 


>.3 
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Ce mémoire, et les traductions dont il est question 
plus haut, prouvent que M. Schmidt possède à fond 
le kalmuk et le mongol; cependant on s’aperçoit 
sans peine qu’il n’a ni les connaissances nécessaires, 
ni assez de critique pour tirer des résultats incon¬ 
testables des matériaux dont il peut disposer : circon¬ 
stance assez commune chez les personnes qui se sont 
contentées d’apprendre les. langues , en négligeant 
tout autre étude. 

Quant à l'histoire mongole de M. Schmidt, il est 
impossible de l’apprécier à sa juste valeur avant de 
l’avoir Ytte en entier et examinée en détail. Néan¬ 
moins on çeconnlU facilement que c’est une compila¬ 
tion faite très-récemment, et que dans cet ouvrage, 
tout ce qui est postérieur à la conquête définitive de 
la Chipe par les Mongols., est vraisemblablement au¬ 
thentique , tandis que ce qui précède cette époque 
est moins sûr, et doit par conséquent passer par le 
creuset d’une critique sévère. Les raisons qui me fout 
prouopoor ce jugement portent sur les extraits publiés 
par M. Soldaidt dans les Mines de l'Oçiçnt. 

De même que les historiens.chinois,l’autew mon-, 
gol place la naissance de. Tchingliiz en 1162, et sa 
mort en 1327. Mais sur d’autres points ses dates dif¬ 
fèrent considérablement de ces mêmes historiens, 
dont le témoignage doit, être regardé comme irrécu¬ 
sable y parce qu’il est fondé sur les documens tirés 
des archives de la kpûUé de. Tçhipghiz-khan, qui a 
régné.e ( u Chine. On verra d’ailleurs par des passages 
, que je vais citer, que les faits présentés par M.. Schmidt 
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s éloignent, non-seulement de la vérité, mais encore 
de la possibilité; •••*•.. i 

L histoire des Khans niongols , extraite par 
M. Schmidt, dit t . . 1 , 

« Tcbinghiz-kban, âgé de 3 i ans (donc en ilgî)-} 
soumission des Sollangos (lisez Solongos ) sous Tsa- 
ghan-khan. - v . 

Solongos est le nom que les Mongols donnent à la 
Corée et à ses habitants. D’après les annales chinoi¬ 
ses , et selon les livres coréens cités par les Chinois 
et les Japonais, la soumission de ce pays par Tcliinghiz 
eut lieu dans la douzième des années appelées kia- 
ting j qui est la 16". du LXV”. cycle chinois, répon¬ 
dant à 1219 de J.-C. (1). Cet événement eut donc 
lieu vingtAsept ans 1 plus tard que ne l’indique rhi»- 
totre’ des Khans mongols. Voici le récit de l’histoire 
authentique de la dynastie'des ¥uan y - traduite en 
mandchou et publiée en r 644 P ar ordre de l’empe¬ 
reur Chi-tsou (a). 

# La treizième année du règne de Thaidsou* 

» Tchinghiz-khan , qui est celle du tigre jaune ( ou 

» la i 5 ". du cycle — 1218 ). Loukou, général 

» de la montagne Tsin-chan du royaume des Ki - 
» tans, se réfugia, avec go,00ahommes qui.luix.es- 
» taient, dans le royaume de Salgo ( Corée ), oà il 
--s-—--i-- - - *— ■ 

( 1 ) Sou Thounghian Kong-mou ( édition de 1707 ), Vol. XVIII, 
psg, 3i rerso. — Lie toi ki au Niau piao , Vol. XGIV , pag. 3i. 
— Thaï thsingy thoung tchi, livre CCCLILI, pag. 4 recto. 

(») Thaï yuan nï bitkhi , VoJ. I, fol. 33 et 34- — Cet ouvrage 
consiste en quatorxc cahiers qui forment <lcux gros volume» in-folio. 
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» s’empara de la ville de Kiang-touug-tchhing, et 
» s’v établit. Sur ces entrefaites, Thaidsou-Tchin- 
» gkiz-khan envoya son général Kha-dchen- dza-la 
» à la tête d’une armée pour le combattre. Celui-ci 
» enfra dans le territoire des Solgo. Houang-ta- 
», sivan , seigneur de ce royaume, se rendit dans le 
ii camp des Mongols pour entreprendre avec eux le 
a siège de la ville" dans laquelle Loukou s’était en- 
fermé. Le roi de la Corée, Ouang-tché, qui 
» fournissait des bœufs, de l’eau-de-vie et du vin à 
» l'armée mongole de Kba-dcben-dza-la, lui envoya 
» Un de ses Grands nommé Tchao-dsoung, pour 
» faire avec lui la guerre contre Loukou.. Les deux 
» généraux sc traitaient comme frères, et le Coréen 
» proposa au Mongol de soumettre la Corée à un 
» tribut annuel. Kha-dchen-dza-la répondit : Votre 
» royaume est très-éloigné du nôtre, un ambassadeur 
a aurait des difficultés pour aller et vènir $ il faudrait 
» donc charger tous les ans dix hommes de porter je 
« tribut. ;*k.fî-T • v... 

» ll.cnvoya alors chercher du x\y, pour l’appcovi- 
# siounement de ses trôupes, et il en reçut 10,000 
» paniers. 

•• » La quatorzième année du règne de Thaidsou- 
» Tchinghiz-khan , qui est celle du lièvre jaunâtre 
» ( ou la 16*. du cycle — 1219), au premier mois 
jh dn printems, le roi de Sq/go ( Corée} Ouang- 
j* tollé envoya deux des seigneurs de sa cour, lu¬ 
it kwng-dsieou et Soui-y avec des lettres de créance 
>1 à l’ajidvcdt, .où. campait le général mongol Kha-dchen- 
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» tïzà-la. Celui-ci, pour reconnaître cette politesse, 
» lui dépêcha un de ses Grands nommé Phiao-£zu~ 
» yun. Bientôt après, Thaidsou -Tchinghîz- khan 
» expédia hu roi de Corée des lettres-patentes qui lui 
» furent portées par lé Grand Phoulàai-yeï. Le roi 
» alla’ au-devant de l'ambassadeur mongol , se mit à 
» genoux et reçut dans cette position les leftres-pa- 
» tentes ; puis il donna un repas de cérémonie. De- 
a* puis lors la' Cornée envoya le tribut '(aux Mon- 
■» gols! ) j» * *• ? 5 te •« 


v Les annales chinoises contiennent le même récit en 
abrégé, mais elles nomment le roi de Corée *3- 
Ouang-thun , au lieu de Ouang-tché, en adoptant 
la véritable prononciation du dernier des deux ca¬ 
ractères qui le composéMÿ'^'»^' 

Une seconde méprise très-grave de l'histoire mon¬ 
gole, crtfrute par M. Schmidt, se trouve dâüs le pas¬ 
sage suivant : 

« Tchinghiz-khan Agé de 34 ans(donc en ijr'qS); 
» guerre contre Sartohl. Bataille dans laquelle le 
» Khan (de) Sartohl Salildun-Suldè (Sultan) est 


» tué. Conquête des cinq provinces de Sartohl. » 
Sartohl est le nom mongol de la Grande-Boufcha- 
ric et dé la partie occidentale de la petite, (tandis que 
la partie orientale estcompinse dans la dénomination 
de Tangout). Ces contrées se trouvaient alors sous 
la domination dlAla - cdàin Tagach , prince du 
Kharizm, qui régna de 1192—1200. Ge ne fut qu’en 
1218 que Tchinghiz-khan commença sa guerre de la 
Boukharie contre Ala-eddln-Mohhammcd , frère et 
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successeur de ce prince, qui fut chassé de sès états 
et mourut fugitif en iaao. Son fils Djelal-cddin- 
Sulthan , surnommé Mankberni, lui succéda. Il fit en 
Perse et dans l’Afganistân des guerres sanglantes aujc 
Mongols, qui depuis long-tems étaient maîtres de la 
Boukharie. Après une alternative de succès et de 
défaites, il fût tué dans leKourdistân en »adi , c’est- 
à-dire quatre ans après la mort de Tchinghiz^-khan. 
Ge Dfelal-eddin-Sullhan est, sans le moindre doute, 
le même prince que l’histoire mongole apelle Salddun 
Suldè de Sartohl, et qu’elle prétend «Voir été tué 
en' ïip 5 dans utte bataille contre Tchiughiz, c’est-à- 
dire, trente-six ans avant qu’il tombât sous le 1er 
d’un assassin kourde, et lorsque Tchinghiz n’existait 
plus. . f 

L’histoitê des Khans mongols poursuit ainsi ; 

« Tchinghiz-khan âgé de 3 g ans (laoo de J.-C. ) j 
y> guerre contre les Nàimans sous Dàin>-hhan qui est 
» chassé : son pays est conquis. » 

Ici l’indication de l’année ést encore fautive , car 
d’après l’histoire authentique des Mongols, traduite 
en mandchou, cet événement eut lieu quatre ans plus 
tard , ou dans l’année de la souris verte ; qui est ja 
première duLXV*. fcÿclechinois. Cet ouvrage raconte 
aussi l’événement autrement que l’histoire mongole 
de M. Schmidt, car elle dit queleKhan des'I'Taïmon, 
qu’elle appelle avec les Chinois et les Persans Thai- 
ynngdêtan, et non Ddm~khan , fut tué'dans la ba¬ 
taille. Voici le passage : 

« Ce même jour, Thaidsôu-Temoudjin se mit à la 
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» tête de ses. troupes, attaqua, de front l’armée des 
» Nàiman, et au coucher du soléil, Thai-yang- 
» khan fut pris et tué. Ton tes les hordes ennemies 
» s’enfuirent en désordre pendant la nuit, et s’étant 
» encombrées à.la sortie d’ûn passage étroit, elles 
» furent massacrées en grande partie. Le reste se ren- 
»• dit le lendemain à Thaidsou^Temoudjin, auquel 
» se soumirent aussi lés quatre hordes des Doloban 
» ( Durban ), Tatar 3 Khadadsin et Sa-dsi-ou (i). » 
Cependant l’entière .soumission des Nàirnah n'eut 
lieu qu’en 1206, comme on le voit par le passage sui¬ 
vant du même ouvrage. « L’annce du tigre rouge 
» ( où la 3 *. du LXY*. cycle chinois), Thaidsou- 
» Tchinghiz-khan marcha é la tête de sou armée 
» contre le royaume des jtfaanan. Leur Khan Bou- 
» lou-iu > qui était à Ta chasse dans les monts Olouda, 
» fut pris et amené ( devant Tchinghiz). Kiu-tchou- 
» in j fils de Thai-yang-khan et Tolo se sauvèrent 
» vers la rivière lel-di~si. » — Il est facile de voir 
que le khan Boulou-iu est lç Bouirouk ü’Aboulghazi ; 
Y Olouda est Y Allai; Kiu-tchou-iu est Koutchlouk ; 
Toto est Tokhtdbcg , et dans Ylel-di-si il est impos¬ 
sible de méconnaître YIrtyche , sur les bords duquel 
Ahoulghazi raconte que Koutchlouk se sauva. 

■ Dans 1 ’histoire des Khans mongols , extrait® par 
M. Schmidt, il y a donc erreur.dans les dates et 
dans les faits, puisque l’entière destruction d u royau¬ 
me des Naïtnan eut lieu en 1206 et non en 1200 , 


( 1 ) Thaï jouan ni bitkhi. Vol. I, pag. a8. 
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et que Thai-yangdkhan ne fût pas le dernier prince 
de ce peuple (0, 

D’après les historiens chinois et l’histoire des Yuan 
traduite en mandchou, ce fut aussi en 1206, qiie, 
sur les bords de l’Onon, Temoudjin, qui revenait de 
son expédition contre le royaume de Hia ou de Tan- 
goutj se fit déclarer Grand-khan , et,qu’il adopta le 
nom de Tchinghiz-klian. L’histoire mongole traduite 
en mandchou raconte ainsi cet événement : 

y -• - s . x. • * ' ' 1 

« La première année du règne de Thaidsou-l'e - 
» rnoudjin (2), qui,est celle du tigre rouge ( 3 *. du 
' L\ N ‘. cycle), Thaidsou ordqnua. à tous les princes 
v "’etjgranis de -sert^um dans une diète. Il éleva neuf 
s>. étendards blancs, et s’assit sur le trône de Khan , 
» à la source de la rivière Oua-nan. Les princes et 
3> les grands lui accordèrent à l’unanimité le titre glo- 
» rieux de Tc'hinghiz-lOian. Il promut à la dignité de 
» mandarin Ouan-hou ( 3 ) de la main gauche, deux de 
x ses Grands Bordsi et Moukhoidi. Le Khan leur dit 
» alors : Grands ! vos, mérites sont très-éclatans, et 
» jé pense que vous êtes pour moi ce que les brau- 

x cards sont pour le char, et les bras pour le corps 

i ' * '• 

-- v- *-* . ■■■—— -■— 

i - 

(1)' Ce ne fut-qu'en' 1308 que Tchinghis marcha vers Xlrlychc, 
pour exterminer Toto ; Khan tirs Uii-ii-ii ( Mecrit), qui tut tué 
par une flèche, et que Kiu tc/wu-iu, fijs de Thai-jang-khàa des 
Aaiman, fut obligé de se sauver dans te royaurtic d ti fti/an: 

(a) Cette histoire compte les années de son règne depuis son 
avènement S La dignité de Orand-khin. • 

(îV Ouan-iicn est une expression chinoise, qui dénote les chefs 


de dix mille hommes. 
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» humain. Agissez toujours comme vous l’avez" fèit 
» depuis le commencement, et ne changez pas votre 
» manière de penser. » '*• 

L’histoire mongole de M. Schmidt met èet événe¬ 
ment en 1189 , Ou dix-sept ans avant qu’il eût lieu 5 
car,"je le répète; l’exactitude de la chronologie des 
auteurs chinois qui ont écrit l’histoire des Mongols 
pendant le règne des Yuan est si bien démontrée, 
étant appuyée par les synchronismes qui se trouvent 
chez les écrivains persans et arabes, 'que son autorité 
peut être regardée comme irréfragable. 

Voici comment l’extrait de M. Schmidt raconte la 
première élévation de Tcmoudjin à la dignité de {Cha- 
gan : . • > > . * fti 

« fils du Khon, avait atteint l’âge de 

» 28 'ans, dans l'armée fa'u-poule ( 1 ), et il fut reconnu 
» 'jrfatg<*»*(f > Srand-khan ) par les Arroulood sur les 
» bords de la rivière Gèrroul 15 (a). Un petit oiseau 
» de la grandeur d’uue alouette, et dont-le plumage 
# brillait de cinq couleurs éclatantes, se percha pen- 
» dant trois matins sur une pierre carrée qui se trou- 

(1) C'est ta, 46 e . do ryde sexagénaire. —Aboùlghaii place l’élé¬ 
vation de Temoudji*. àla dignité’ de Grand-khan, en de l'hé¬ 
gire , ou entre 1001 ct^aoa 4 « ootre. tre , en disant: Tarikh beeh 
yout foufjân fou fout dé Toaagout yili firfnyackcrtdeh irdi, Khan 
koutardilar : Jiafman-kttnb tikàn yordd Khan otdoug tari ftliS ach 
ierdi; r’est-â dire : « En cinq cent qualcc-vingt-neuf., à l’année du 
» pçrc, il avait quarante ans, etil fut proclamé Khan. Alors, il donna 
» un grand repas i l’endroit nommé Naitnan-kureh\ les huit cam- 
» pWncftj ). » * '1 

(a) Le Krrlort de nos tartes, qui s’appelle proprement G trou loua- 
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» vait devant la tente. Après avoir crié' Tchinghiz! 
» Tchinghiz i (i) il s’envola. Le peuple prit cela pour 
» un présage du ciel, et le troisième jour il (a) fut re- 
» cou nu et proclamé maître absolu (Æzèn) sous le titre 
-y Sotl&BoTtdo Tchinghiz-Khagan. Ce nom lui resta 
» comme second nom ( 3 ). Aussitôt la pierre carrée se 
» fendit, et de son intérieur il sortit le sceau appelé 
» Jihachboo. Ce sceau était carré et de la grandeur d’un 
y petit empan; sur le revers, il y avait une tortue, 
» et sur le dos dé cette tortue on voyait deux dragons 
» avtistemént. entrelacés. Le travail était d’un fini 
» précieux et A’nne perfection admirable. Bientôt 
» il (4) éleva à la source Ab ÎOnon le grand éten- 
» dard blanc à neuf queues , et à Delluhn-Boulctagfra 
y le signe noir à quatre queues , dédié à son génie 
» tutélaire ; et il devint le souverain du peuple 
y Bida, fort de quatre cent mille huttes. Le souverain 
» dit : Ce peuple Bida , fier et brave , méprisant 
y les dangers qui me menacèrent, m’a toujours «fi-* 
y dèlcment entouré. Il ma donné de nouvelles 



Cl) Toutes les explications qu'on a voulu donner du nom Tchin¬ 
ghiz n’ont éléqun con'jectnrtlfcs ; et «fuûiqoe Aboulghati dit': Tchin¬ 
ghiz «Un ma' ana-iiovldag ft'mah loulour , « lajigniûeation de TeAin- 
» ghiz est Grand, h cet auteur ne fait pas coiAaitra de quelle langue 
«a mot est originaire. 

1 (py H s’agit de Tetnoudjin et non pas de Voùeatu ,:s '• 

■ • i&) M. Schmidt remarque que sou premier nom était Temoudfm; 
le Second» fpllo Bol/do -Tchinghiz , et le troisième-, affres J» con¬ 
quête de 1» .Chine septentrionale , Soito- Bokdo Dai ming 
Tchingiut. , . 

(4) C’est encore Tchinghiz et non pas le recan. . * 


( ) 

» forces en partageant mon bonheur et mon mal- 
» heur, le iront en avant et «ans murmurer. Cp 
» peupleBida, semblable à un diamant, me été fidèle 
» dans les entreprises les plus périlleuses j je veux 
» donc qu’il porte le nom de ICèkè-Afongol (Mon- 
» gols bleus ), et qu’il devienne la première de toutes 
» les*nations.—Depuis l’époquéde cette ordonnance, 
» ce peuple fut appelé Kèkè-Mongol (1). » 

Indépendamment- de cette première élévation de 
Tcliinghizàla dignité 6 c Khag<m : l'hftloire des Khans 
mongols parle aussi d’une seconde, qui aurait eu lieu 
cinq ans plus tard, comme on le voit par le passage 
suivant, cité par M. Schmidt : ,, 

•>' «t Tchingbi*-khan âgé de â 3 ans (en itg 4 )} «on- 
* quête des treize province» de la Cliine septentrio- 

t-*& a, un, mME”' ---:-■—<—-t- 

/iWJkLAtolWt aioule : * On ^iei^origine .du nom des Mon- 
» gols , qui dérive des verbes mongdanikho cl monÿg'okie, auxquels 
v Tchingbii-khanfait allusion dins Saprocbriiatioü'. B* ont to&s dciix 
» une signification semblable: savoir, ttrefierei hndacieu* , *t nt¬ 
ic faytter sans crainte, etarec un sang Jrçid im^erfurioti*. » —J'avoue 
que je ne conoais pas ce» deux verbes mongols i et ,que je ne con¬ 
çois pas comnlent on pourrait dériver de mongdanikho et de mond- 
g/oi/jp\et fai61s Mongol et mong/odji, <jui se trouvent dans le Hisoqttr* 
dcTcbingbitrkhan. Le desnier de ces verbes n’a pas même une forme 
mongole : car il est «noui que dans uu .mot de .ccJUe langue des 
quatre consonnes N , -O , G et L, puissent se suivre immédiate¬ 
ment. Une telle sérierde consonnes èst mérte fnexprrmabte par 
Palphahet mongol ; car 41 oh les fcm-alt OTi les lirait toujours. 
ndanl , au lieu de ndgi. —• Je ne connais que le -verbe nténg- 
khanimoi, s’impatienter, qui montre quelque légér* analogie 
de son avec Mongol; car je ne pense pas que M. Schmidt veuille voir 
dériver ce mot de moogak, fou, île monggoo, stupide, hébété, 
ou de mongdx/klton, simple , sans esprit. 



C 204 ) 

a nale et expulsion du AUuin-khagan ( Altan-kha- 
» gan ? ) Tchingbiz adopte le titre de Sotto Bokdo 
» DAI-MING Tchinghiz-ldiagan. » 

. J’ouvre les historiens chinois et mahométans à l’an- 
ncc 14g 4 , et je ne trouve rien qui puisse faire Soup¬ 
çonner un pareil changement dans le titre du monar¬ 
que mongol 5 il n’est pas non plus mentionné en jai i, 
ou la sixième après son avènement à la dignité de 
Grand-khand’aorcs les Chinois, comme i ig 4 le serait 
d’après le texte fhongol de M. Schmidt. 
f îious voyons donc que l’histoire des Khans jnon- 
! Sctsen. Sanatr Klioung-.Taidjî , est 
remplie de contradicHoTJs et' d!errent* pour tout ce 
qui concerne les événemeris antérieurs à‘ l'éhtière 
conquête de la Chine, de sorte qu’elle ne parait nul¬ 
lement propre à inspirer une confiance sans bornes. 
On aoi’ait donc tort d’adopter l’opinion de M. Schmidt 
qui, à l’aide de cet ouvrage, a voulu prouver que les 
Mongols s’appelaient eux-mêmes Bidu , avant la pro¬ 
clamation qu’on vient de lire plus haut, et que le 
nom de Mongol ne date que de cette- époque. 

Quand en 1820 le volume des Mines de T Orient 
contenant la dissertation de M. Schmidt parvint 4 
Paris, nous avons cru,-M. Abel-Rémusat et moi, 
que le mot Bida, qui en mongol 'signifie nous avait 
peut-être cette signification dans le discours de 
Tchingh iz-khan. Cependant M. Schmidt a receuilli 
depuis d’autres passages de livres mongols èt tube- 
tains, qui , à la vérité, démontrent Pésistehcc de 
celte dénomination ; mais dans aucun de ces passages 
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il n’est dit expressément que Bida (i) ou Bide (a) 
fut le nom que les Mongols se donnaient à eux-mêmes. 
On rencontre ce mot comme nom des Mongols, prin¬ 
cipalement dans les livres tubetains, qui l'écrivent 
tantôt ( 3 ) Bide, tantôt ( 4 ) Bèdè. Ceci nous a lait 
penser qu’il était d’origine indienne ou tubetaine ( 5 ). 
M. de Rémusat- ayant communiqué cette idée à 
M. Scbmidt, celui-ci, dans une lettre insérée dans 
le Journal Asiatique ( I. 3 ai. ), l’a repoussée en se 
livrant à l’espérance trompeuse de retrouver le nom 
Bida dans la dénomination chinoise p^_ 

Ti, qui s’applique aux Barbares septentrionaux. 
Mais cette hypothèse s’évanouit devant les raisons 

suivantes : . ... . - ' ..... • 

« « 

i°.. Be-Ti est un mot formé de Pe, nord, et TL, 
barbare. Le caractère qui marque la dernière de ces 
deux syllabes est composé: de celui de chien et de feu . 
11 désigne le pàys sitité au nord de la Chine, avec 
ses habitans ; il était déjà en usage du teins de Con¬ 
fucius, né en 55 1 avant J.-C., car on le trouve dans 


or J ( 3 ) 

(5) D’après un élirait* de l'histoire mongole donnés par 
M. Schmidt, Burié- 'l’chinà avait dtaux filt; ïoa, uf.mnu ; Bide^ 
Tsaghan , fut le fondateur de la famille des princes de la tribu ÎW 
Bide , et l'autre Bides-khan, celui de la-tribu des Tcîd/igood ou 
Tédi/oot, Ce» particularité» rie se trouvant pas chei les auteur» nu- 
tioraétans et chinois, on est .donc en droit de douter de leur 
«asctflude. i 
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le Chou 4 ûng et daus le Li-ki (i). A cette époque, les 
Chinois ne connaissaient pas encore la patrie de la 
nation mongole, ou les contrées qui avoisinent le lac 
Baïkal. Ce n'était que la partie de la Mongolie ac¬ 
tuelle au sud du désert de Gobi ou Cha^mo, qu’ils 
appelaient Ti. Elle n’était alors habitée que par des 
peuples appartenant à la race turque , et non par des 
Mongols. Pe-Ti, ou Barbares septentrionaux, est 
une dénomination qui ne date que du tems de la dy¬ 
nastie des Thang (de 618 à 906 après J.-C.), et 
élis s’appliquait aux peuples suivons, qui étaient de la 
race toungoiM, savoir ? aux Kttan, au* Mi, aux 
Chy-oucy, ans Mofêto do fleuve Noir, et au* Mokho 
de la rivière Soumo. Ces derniers furent appelés plus 
tard Phou-hai. 

a 0 j .fl n’est pas présumable que Tchinghiz-khan se • 
fût servi ,■ dans un discours adressé à son peuple, d’un 
sobriquet chinois et insultant pour la nation. Doil- 
leurs, on ne trouve point dans les historiens chinois 
et mahométaus un seul mot qui constate que ce con¬ 
quérant ait imposé le nom 'de K èkè-Mongol à ses 
sujets. Il parait donc que ce n’est qu’un rêve des 
écrivains mongols 5 très-postérieurs à l’époque de 
Tchinghiïj ">■{•’’ < 

M. Schmidt, pour sauver la cause de ses Bida, 
lionne, dans une autre lettre, le passage suivant 
extrait de l’histoire des Khans mongols : 

- -=—71--— -*r- _ 

(x) Voj-iji le Dictionnaire de Kiang-hi , article tt, et comparez le 
CAoa-ttiug', traduit par (c P. Gaubil et publié par M. Deguiguea 
pire. ( Paris, 17^0, ), page 8> , ligue *8. 
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« A présent il faut raconter comment les Khans ont 
» fixé leur résidence dans le pays des Mongols. Sept 
» générations après l’ancien Khaghan tubctain, nom- 
» mé Saghèr Sandalitou Khaghan Tuhl èz'en, le 
» ministre ( tuchimoiy Longnam , tua le Dcdai Souvin 
» arou allait Chirèghètou-Jchan, et s’empara du trône 
» du Khan. Les trois fils du Khan assassiné, nommés 
» Borratchi , Chivanghotchi et Burl'e-Tchino, sc ré- 
» fugicrent dans d’autres pays. Burlè-Tchinô , le ca- 
» det, se rendit dans lé pays Govangbo, il passa le 
>» lac nommé Tenglds ; après avoir épousé la vierge 
» Goh-Marral, il se dirigea vers le Nord (i), et ar- 
» riva à l’extrémité de la grande eau (a) nommée 
a Baihal sous la montagne appelée Borkkatt-K haïr 
» douna } où .il trouva le. peuple Bida. Ceux-ci lui 
» demandèrent la cause de son arrivée. Il leur racon- 
». ta «on origine venue du puissant Khagan. (XÆnèd- 
» Jtùk et sa descendance de Tuhl souverain du X«v 
». bet. Alors les Bida se réunireat et dirent entre 

v»» • v • ~ '• •* . f « , . ■ 7 ~ , *' - ‘T 7 ; 

(l) Dans l’original il y a dorona zuk .— Dorona, que M. Schmidt 
traduit toujours par le Nord, signifie VOrient. Le Miroir des langues 
mongole .et mandchoue ,dit à l’article DzjKOOUs(lisetDxocs): . 

>i Noran.degdekn etegeti Dtoun kim'emo'i■ Rassa Dorona r 
» kcmemdi ; c’est-à-dire, le côlé où le soleil se 1ère s'appelle >J 
» Dtoun- On le nomme aussi Do&oxa. — Dtoun signifie 
» originairement la gauche. » \J 

(a) Dans l’original mouritn , «jut signifie «m grand fleuve A la 
vérité, on pourrait, prendre le lae balkal pour un fleovn'eoqsidé- 
rsble, dont l’origine serait XAngarà supérieur, et cjui , considé¬ 
rablement augmenté par Ifs eaux do la Srlenga .et d’autres rivières 
moins grandes, s'écoule par l’Angara et le Ieniseï, ver» l’océan 
Glacial- - ‘ ^ » 
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» eux : Ce, jeune homme est d’une naissance illustre, 
» il nous donnera un commencement, il faut en faire 
» notre prince , ainsi ils le choisirent pour prince 
a» et obéirent à tous ses commandemens (i). » 

Le Ouan-sing-thoung-pou , dictionnaire chinois 
de toustles noms célèbres, dit que Bordjighin était 
le nom de la famille de Tcbinghiz-khan, et son pré¬ 
nom Temoudjin. Ce même ouvrage donne l’extrait 
suivant de l'histoire secrète dé la dynastie Tuan : 
« Le premier ancêtre de cette famille était pn homme 
,» d’une haute stature , et d’une couleur bleue, qui 
» avait épousé une femme triste et délaissée. Il me- 
».-tuait 'une viè nomade y il .fcaÿérsa l’eau appelée 
» Tenghis , et arriva devant la montagne Bourkhan , 

» à la source de la rivière Oua-nan , où sa femme 
a* accoucha d’un fils nomme Batatchi-khan. De lui 
» naquit Tamatcha, qui dans la douzième génération 
» eut pour successeur Bodouantchar , duquel desccn- 
» dit dans la treizième l'emoiidjin^ qui porta le nom 
» de famille de Bordjighin , et qu’on regardé comme 

» fondateur- de la dynastie Taftn. » 

. 

^ v . 

jlvi- t - ’ WiÉfib#f i j~ 

(t) Outrecepasvage, M. .Schmidt en donne un autre tiré dulrvre 
tubetain Xor-vtm-prounyvé, qui dam la traduction mongole porte 
le titre de Djindamani-Amke (rosaire des talismans). D’apris les 
expressions de M. Schmidt, il contient sur 3 {4 feuillets ‘m-tëilio 
oblong , « quantité' d’historiettes et de fables indiennes et tubettrinès.» 
-r{C r. livre dit : « Anèdiègi~(n dorona luAleu SutAfK ou/oui hiraiko 
oulcuf idtleugè » , ou, « à l'orient. à'A/iidktk (fliqdoustan ), se 
» trouve le peuple ‘appelé BtoX. » — Si. Schmidt s’est bien gardé 
de traduire ce passage, puisqu’il contient une absurdité; car les 
Hido ou 'Mrmgoh ne-*e trouvent pas b l'cq^nt de l'Hindoustan. 
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On Voit donc aussi par les Irsforirns.çhînors, que 
la famille de Tchinghiz prétendait être Originaire 
d’nn pavs situé au sud Ou à l’ouest du lac Tenghis. tn 
langue mongole, Tenghis signifie un lac très-étendu, 
et je pense qtt^il s’agit ici du Khoiikhou-noor ou lac 
bleu, situe à l'occident de la province de.Chen-ti. Le» 
Chinois l’appellent Thsing-hai (rtièr Bleue ) ou Si-hai 
( mer occidentale ). Les Mongols donnent souvent 
aussi le nom de TengHis à ce lac, parce qu’il est le 
plus considérable de leur pavs. Je ne dois pourtant 
pas passer sous silence que les Eleuths Dsoungarcs, ap¬ 
pellent Tenghis le lac Balhhach t qui est au sud-ouest 
du Saisan ; mais il ne me paraît pas que ce soit lé 
Balkhoch duquel H soit ici question. ‘ 

•Il est très-remarquable que le récit qui place ici 
l’origine de la Camille de Tchinglm. dans un pays situé 
au sud ou à l’ouest du lac Kkaukhou -hbor, tél qu’on 
le lit dans les deux passages rapportés ci-dèsstw, se 
retrouve presque arec les mêmes circonstances dans 
les annales chinoises, relativement à l 3 origine de la 
famille des princes des Thou-fthm, ou Turcs de 
l’uiHaï. « Les ancêtres des Tkou-khiu, disent-ils, ba- 
» bifaieut près do \ax. Si~luw ( Khoukhou-noor)'. Leur 
» lamiHé bit détruite par un peuple voisin. Tout fat 
a .massacréâ. l’excépCiott d’un 1 entant dé dig ans au- 
» quel on coupa'1^* mains et 1er pied*. Lfn* louve le 
» ^ouvrit- rennemi ayant menacé de nouveau ses 
v joursy un génie le transporta avec la tOnvé à l’orient 
» du lac. U se rendit de là dans un pays montagneux 
» situé âu nord-ouest du pays des Kao-lchlutng ,♦ oo 
T. II. i 4 
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« des Ouigours , où il trouva une caverne aboutis- 
» «ante à une plaine fertile, qui n’avait que aoo Ly 
» «l’étendue. La louve y accoucha de dixettfans mâles, 

» qui enlevèrent des femmes. Ils donnèrent leur nom 
» à leurs familles. Comme Astna était le plus spirituèl 
» d’entte eux, il devint leur chef; ses descendans ré- 
» gnèrcnt sur la peuplade qui habitait cette plaine. Au 
» bout de ses étendards il mit des tètes de loup, pour 
> perpétuer la mémoire de son origine. D'après 
a d’autres récits le nom de sa famille fut Sena, 

» c’est-à-dir çlmip. r* . . .• y-' 

En langue .mongole , un loup s’appelle tchino ou 
tchinâ, et d’après k» tradition mongole, Surtè-Tchino 
était également venu d’un pays situé près du lOiou~ 
lihou-noor , en passant ce lac. Il se dirigea vers l’ést, 
ou plutôt vers le nord-est, pour arriver dans les mon¬ 
tagnes où il trouva les Mongols. Tout cela porte à 
croire que la famille de Tchinghiz-khan descendait 
des anciens Khans des Thou-khiii : ce qui n'est pas im¬ 
possible, puisque ces derniers possédèrent tout le'pays 
situé entre la Sibérie et la Chine, Ils forent donc 
vraisemblablement, pendant quelques siècles, les 
maîtres des Mongols, auxquels ils ont peut-être donné 
des princes dç.leur sang. — Peut-être aussi toute la 
narration de là descendance de la famille de Tchin- 
ghiz des princes tubetains, n’est qu’une fable inven¬ 
tée par les prêtres bouddhistes, pdur illustrer l’origine 
dece ponquerant, en faisant venir ses ancêtres d’un 
pays réputé saint qu sacté. : ■ 

Ndus avons démontré qu’il n’est nullement prouvé 
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quç’ JHda fût anciennement le nom que Tes Mongols 
se donnaient à eux-mêmes. Cependant ce mot est la 
cause pour laquelle M. Schmidt nié que la déno¬ 
mination de Mongol soit antérieure à Tckinghiz- 
kkan. Mais le texte qu’il traduit né contredit nulle¬ 
ment l’existence de ce nom avant l’époque de ce con¬ 
quérant; car il dit seulement que T-dfiinghîz imposa 
à son peuple le nom de K'ekk-Mongol ou Mongols 
Bleos. La couleur bleue était affectée à la dynastie 
des Yuan, qu’on doit regarder comme la principale 
des Tchinghiz-khanidcs. Le premier ancêtre de toute 
cette race était aussi d’une couleur bleue , et Tchin- 


ghiz ne fit que ' donner à ses sujets la couleur de sa 
famille comme couleur nationale. 

11 n’y a pas le moindre doute-que le nom de Mon¬ 
gol n’existât avant Tchinghiz. J’ai lieu de croire, ét 
M. de Rémustt l’a déjà, observé, que les Mongols 
soumis à la nation toungotüse, appelée' «jS Mo- 
kho, et au nord-ouest de la quelle ils habitaient, en 


avaient adopté le nom. Les Chinois avaient probable 


ment rejeté de ce mot un l final, comme ils l’ont fait 
dans le nom Tatar , en l’écrivant Tha-ta. 
Alors le mot Mokho ressemble assez à Mongol, et 
encore plus à Jyc* Moghol des Persans. . 

Même en rejetant céttc hypothèse. On n’a qu’à lire 
le passage suivant, extrait des annales ebiaoisès, 
pour se convaincre de 1 ancienneté du mèt Mongol. 
« Les 0 ^ Moung-ko'u (Mongols) 5ë trouvent 
» au nord des Niu-tchy ( ancêtres des Mandchoux de 


n nos jours ). Sous la dynastie des Thang ( ainsi àu 


( > 

» plus tard au IX*. siècle ) leur horde portait le 
» nom de yC, Moung-ou,^j j- Moung - 

„ ko us su ( lisez Moungous ). Ils sont infatigables, 
» cruels et braves, voient pendant Ja nuit et portent 
>1 des cuirasses faites avec la peau du poisson kiao 
» ( espèce derequin)qui repoussent les flèches (i) ». 

Enfin.,- le.mot Moung-kou paême, qui répond à 
Mongol, se trouve dans ces annales à 1 ? cinquième 
deranttées-appeTces tchao-hing , qui est l’an 11 35 de 
J.-Ç,, ainsi vingtsix ans avant la naissance de Tchin- 
ghis+khan. 1 /assertion de JVflL. Schmidt est donc sans 
aiJCrû®i'finxdem£ot». . 

En montrant ici la partie faible de l'ouvrage que 
M. Schmidt se propose de traduire, il n’e#t nulle¬ 
ment dans mou intention de diminuer le mérite de 
sqn travail. Je regarde au contraire la publication de 
Xhistoire des Khans mongols commè%i«e entreprise 
de la plus grande utilité et d’une haute, importance. 
Je désire cependant que l’auteur communique l’ou¬ 
vrage avant l’impression à des personnes qui aient 
fait une . étude approfondie ,»nçn-seulement du chi- 
noia etduiwujdolàou, mais aussi de la> lifctéeature et 
de rhistôire de la Chine et de l’Asie centrale , pour 
qu’ils puissent éclaircir les points douteux qui ne 
manqueront pas de se présenter en grand nombre. 
Sans cette précaution, je crains qu’il ne parvienne 
jamais à donner toute la perfection nécessaire À 60n 
travail. Je fais en même tems les. voeux les plus sin- 

T——— f» . ■ ; —■ ■ ■ ■■ ‘ , < . ' , ■ .. . . . . — 

(i) Lie tai h stv tfian-piao ; mH XCI, png.aSet 


cères pour <jue le gouvernement russe, ou un pro¬ 
tecteur éclairé des lettres sc charge des frais dfe l’im¬ 
pression , que l’auteur ne se sent peut-être pas disposé 
à faire lui-même. 

. » 

ANALYSE DE L’OUPNEK’HAT ; 

Par M. le Comte Lanjcinais , Pair de France: < 



I/oitvoage publié en 1801 et 1801 parle célèbre Anquetil ,Du- 
perron sou» le titre d’ Oupnci'hat , ou Theologia et Philosophia In¬ 
dien, est encore le travail le plus important et le plus considérable 
que nous possédions en Europe sur les opinions et les doctrines 
soit théologiques, soit philosophiques, professées chci las Indiens, 
et qui leur sont, pour la.plupart, communes avec plusieurs autres 
peuples anciens. Tous les renieignemens qu’il contient sont puisés 
aux sources les plus respectables. C’est par eux seuls que nous pou¬ 
vons avoir une idée des choses qui sont contenues dans les V*das, 
ces précienx monument de la littérature indienne. 11 çst-seulement 
fâcheux que le système de traduction strictement littérale, adopté 
par Anquetil Dupcrron, ait fait de ce bel ouvrage un livre prèsque 
inintelligible. Pour comprendre des matières déjà très-difficiles par 
elles-mêmes, il faudrait l'attention la plus soutenue et une contention 
d’esprit dont peu de lecteurs sont capables.-)!, le comte Lanjuinaïs 
est peut-être le seul qui ait tenté une ainsi pénible entreprise. Il 
en a consigné les résultats dans une suite d’aHicles qu’il a insérés 
dan» le Magasin Encyclopédique'{yx c . année, TJJlfrV et VJ), Ils 
contiennent une analysé fort bien faite de I ' Oufutek'hai. Elle est 
.claire, méthodique, savante ; en un mot, elle est telle qu'elle ne 
peut’que faire infiniment d’hotinenr à son auteur. Comme cette 
analyse n’a jamais eu d’autre piibCcâfion, et qu’elle mérite d’être 
plus connue, nous pensons faire une chose agréable à nos lecteurs 
en la reproduisant dans le Journal Asiatique. J. S.-M. 

Les Fedas , ces livres fondamentaux de la religion 
et des sciences chez les Indiens j ces livres , que dea 
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savons croient aussi anciens et même plus anciens que 
Moïse, sont encore sî peu connus dans l'Europe, 
qn’on a douté qu’ils se trouvassent dans l’Inde fl), et 
qu’onles a traités même de fabuleux (a). Cependant ils 
existent en entier à la grande bibliothèque de Paris , 
mais en samserit, qui est la langue originale. Or, le 
samserit, langue ancienne de la Perse comme de 
l’Inde et contemporaine de l’hébreu, langue sacrée 
liturgique et savante des Brahmanes, langue polie et 
très-perfeotionnée, mère de beaucoup de langues vi¬ 
vantes, et dans laquelle il existe encore aujourd’hui 
unV quantité innombrable de livres anciens et lés plus 
curieux de science et de littérature, en vers et eu 
en prose 5 le samserit est malheureusement’ encore 
trop peu connu en France et dans le reste de l’Eu¬ 
rope. n 

Dans cet état, 1 ’Oupuek'hat d’Anquetil Duperren, 
cette version latine et littérale d’une traduction per- 
sanne dé longs extraits des quatreFe<&u,contenant l’an¬ 
cienne théologie etla philosophie secrète de l’Inde , 
doit encore«xci(er vivement l’mtérêt et l’attention des 
gens dedettrè*. Lanatüre du sujet, Fàntiquité du sys¬ 
tème, ses rapports frappons avec d’antres systèmes cu- 


s- _ y 

(1) Sonnerai, Forage aux Jades , in- 4 °.,T. I, p. aif. De Sainte- 
Croiïj Otuerv. prélim. sur YÉzourvèdan, T. J,' p. in. Supplé¬ 
ment aux Uccherches sur les Arts de la Grèce, pat d’Hancarvitlc. 
lon&e», 178a, in-40., p. 38 - . . ■ „ ' 

(a) Le savant père Paulin de S.i:nt-B.irthélemy, dans.le S/s— 
leàta Brtthmanicum , Borna, 1791., p. a8i , *e moque beaucoup des 
Anglais et dei Français, même des missionnaires qui Ont parlé des 
-Vcdas comme de choses réollrs. , . 
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ropéens, anciens et modernes , le nom célèbre et la 

profonde érudition du traducteur, son voyage dans 
l’Inde , le long séjour qu’il y a fait, par un dévoue¬ 
ment admirable à la recherche des anciens monumens 
et à l’avancement des sciences, sa vie stoïque , sa vieil¬ 
lesse laborieuse» son caractère-original et d’une rare 
franchise, son style vigoureux, ses pensées grandes, 
hardies, profondes, ses réflexions et les doctes re¬ 
cherches littéraire; et historiques, philosophiques et 
théologiques» commerciales et politiques, dont il a en¬ 
richi cette production ; tout dans cet ouvrage pique 
la curiosité des lecteurs. 

L ' Oupntk’hat était inconnu en Europe lorsque 
Anquetil du Perron l’annonça en 1778, et premrtla 
traduction qu’il publie aujourd'hui ( 1). On le trouve 
cité une seule foii dans les Asiatick-Mesearches (?),• 
et M. Whit* , professeur, d'arabe d l’Université 
d’Oxford, en a publié en anglais quelques fragment, 
en 1783, à la suite des Institutes politiques tit mili¬ 
taires attribués à Tamerlsn. M. Halbed en a publié 
un fragment en anglais, en ï78i,danssa préface sur 
le Code des lois des Gentoux. On^peut le voir en 
français p. xv de la traduction française de ce.code, 
publiée à Paris en 1788. Le P. Paulin de Saint-Bar- 
tliélemy, dans un livre publié en 1.79,3, a parlé de 
YOupnck'hat comme d’un ouvrage si altéré par de* 
interpolations ,^qu’il ne petit servir qu’à répandre dea 

>(t) Législation orientale, in-4°- Paris >* 3/8 , p. ai. 

Tome I, p. 3 <& 
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ténèbres Sur la Teligiçn ètja philosophie des fh- 
diçns ()). Tejîe est'l’opinion d’un des plus «âvans 
Orientalistes, niais aussi de l’un'des écrivains les plus 
trançbans et les plus dédaigneux ; elle doit être exa¬ 
minée avant qu’on puisse L’adopter. 

Un banquier français, nommé Bernier , remit à 
Aoquetil,ep 1775,1e mamiscritpersandcl’Oi/pnoür'Aof, 
de la paît de feu JV 1 . Qentü, résident de France à 
Baisabod, nouvelle capitale du pays d 'Aoud. C’esl sur 
cçt exemplaire et sur un autre, envoyé de la mémo, 
’ïille et par le même savant, qu’Anquetil a com¬ 
posé sa traduction. 11 existe en Angleterre deux 
autres manuscrits persans du même ouvrage, apparte¬ 
nais à M. Boughton Bouse , ancien gouverneur du 
Bengale^, qpi a fourni les fragmens en anglais pu¬ 
bliés par M. White ; fragmens dont le nouveau tra¬ 
ducteur censure vivement l’inexactitude. 

Certains passages de YQi/pnek’hat font conjecturer 
que l’auteur écrivait plus de- deux mille «ns avant J’ère 
chrétienne : c’est pu point que le traducteur promet 
d’établi^ et il a tenu parole ,, en recueillant dans plu¬ 
sieurs notes des ^nduclions tirées du texte, qui pa- 

— i . t . I '1 >nr «a,, r fc . j j . '• — ■ . ; ’ -' ' 

. 

( 1 ) « Bhagaval Chita yuan Wilkins, et Oupnck’hat fucm An- 
* fuclil Duperron, nnlto jamskrdamicte grammatiea et letNci admi— 
> nieulo preedUi concerteront, tam a perte vagis et errdntiSus ddditto- 
*- aibfps s calent, ut ex iis indicm finies se/igio etphiiosophia non so/utu 
» dlgnpsci nejücat, sed eliam aajoribns tenebrri mpneft inco/uta. n 
M’usai Borgiaai Velitris codicrs MMSS. /tiensfs, Pegitwu, Siamipi, 
Indos tani, eue tore Paulino à S. &arthotome&. Ço:ii* , ipQi, in-4 e -* 
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laissent ftistifier- cette assertion , et même faire re¬ 
monter l’auteur de quelques-uns des textes de l’du- 
x rage à une époque très-r approchée de celle du déluge 
universel. 

Quant à la doctrine, elle a pour base l’existence de 
Dieu , d’un esprit créateur de toutes choses. Voilà ce 
qu’on trouve dans les anciens livres du monde, dans 
cet extrait des Vedas , comme dans les kings de la 
Chine, et dans le zend-avesta des Persans. C’est un 
or mélé souvent avec des scories et de la boue} il faut 
l J cn dégager/ , 

Sur ce point si important, Anquetil Duperron cite 
des passages remarquables de Strabon, de Plutarque, 
de saint Ambroise , de PalJadius, du Maluibha- 
rat (j), de l Aiin yikban et dtï Teskcrat-assahithin , 
qui démeptient l’ancienne cl perpétuelle croyance 
des Indre us en un seul Diep créateur , dont Brahma, 
Fischnou et Siva ne sont que les agens ( ou les attri¬ 
buts personnifiés ), et en une première intelligence 
qui'procède de ce dieu suprême ; dogme* précieux , 
dit Anquetil, que le cours des siècles, les succès- 

t, 

(l) C’est-à-dire grande Histoire , suivant le père Paulin de 
Sain U Barthélemy, ou plutôt Histoire du Grand Bharata , l’un des 
plus anciens roi» de flnde et de.» famille ; c’est le recueil de dix- 
huit anciens poèmes /piquet, contenant ensemble plu» de cent 
rojlle stances, où se trouvent d’antiques renseignement sur la My¬ 
thologie, sur l’Histoire de llnde, el des explications sur le système 
indien de religion et de morale. Avant la publication de P Oup- 
neh'hat, le Bhagavat- G hit a , qui est uti des épisodes du Mohab- 
harot-, était-, la meilleure source qu’on pût consulter sur la théoso- 
phie indienne. 
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' sions des peuples, les révolutions de l’univers n’ont 
pu effacer de la mémoire des hommes. * 

Parmi ces textes, il en est un tiré du Mahabharat, 
traduit par Anquetil sur la .version persanne qui 
est à la bibliothèque du roi, et que le docte Maurice, 
auteur des Antiquités et de P histoire de fInde, eût 
employé avec avantage, s’il l’eût connu, dans sa dis¬ 
sertation (i) sur lestrinités orientales. On est étonné 
de trouver dans ce texte trois personnes divines, 
deux qui procèdent de la première, et toutes trois 
ayant concouru à la création : Dieu saint et élevé, 
ineffable-, abolit ; te grand, le premier intellect,-le 
grand sans fin, mahanat; et le cœurta volonté ou 
Ahankara. '• •’ 

Anquctil prétend, et avec assez de raison, qu’en ma¬ 
tière de philosophie et de théologie, lé respect pour 
la vérité oblige à traduire très-littéralement les ori¬ 
ginaux. ' • ’ • v *■ 

En conséquence , il commença par traduire Y.Oup- 
neh’hat mot à mot en français. Son travail était bar¬ 
bare «t inintelligible ; il Corrigea sa traduction, et 

• 

- /■ -V . ■* ’ 

(i) A dissertation onthe Oriental trinitiet, extraded/rom thefourth 
andfifth votâmes, of M/an antiquifies. 8°. London, 1800. Le but 
de cc livre est de prouver que la Trinité' des chrétien» fut connue 
thés fes juifs avant et depuis Tère chrétienne , et que les Trinités 
orientales, nirme celle de Platon , ne sont que des copies altérées 
' de l’ancienne tradition du genre humain, dont il y a des traces 
dtms l’Ancien Testament. Une partie de ces mètres idées avait 
déjà été développée par d’Hancarville, dans son ouvrage cité à U 
seconde page de cet extrait. 
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l’ouvrage devint moins obscur ; mais ce n’était plus 
le vrai sens de l’original, 

Il réfléchit iflors que le latin -admet lès Inversions 
comme le persan, comme l’arabe et l’hébreu j que 
Maracci s’en est servi avec succès pour traduire l’Al- 
coraii avec plus de fidélité, et que notre vulgate, 
nos versions latines interlinéaires de la Bible rendent 
assez exactement le texte hébreu. En conséquence, il 
a. fait sa traduction littérale en latip, s’aidant de quel¬ 
ques livres persans relatifs à l’Inde, et des diction¬ 
naires samserit, bengali , tclinga et malabar, qu’il a 
pris la peine de transcrire pour son usage. Il pro¬ 
mettait alors ( toni. 1, pag. 4 2 8 ) de compléter son 
travail sur Y Oupneh’hat par une grammaire et un 
dictionnaire delà langue sanscrite, qu’il devait don¬ 
ner d’après un manuscrit de la bibliothèque du roi, 

mais en caractères romains avec Une traduction frap- 

■ * 

çaise. Déjà le P. Paulin de Saint-Barthélemy avait 
publié à Rome, et en caractères qu’il appelle sams- 
crits, mais qui né sont autres, que les caractères ma¬ 
labars nommés Grantham, une grammaire de la langue 
samsorifce, et la partie de Y Amarasinha , ou du dic¬ 
tionnaire , de cette. langue qui contient les notns des 
dieux et des déesses j le tout d’après d’anciens ma¬ 
nuscrits indiens (i). Il ést bien fâcheux que le savant 
Anquetil n’ait pas trouvé tous les encouragcmcfls né¬ 
cessaires pour achever sa belle entreprise. Nous u’au- 

(i) SréftarauLaœ, seu ùrammatica Samsirdamiea. Romæ. 
Amarasinha , stdid prima , de cria. Kotnae, tf., 
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rions pas été privés si long-tems d’nn aussi puissant 
moyen d’étude, que la France aurait eu la gloire de 
donner la première au monde savant. * 

• Seulement il aurait fallu que le texte du diction¬ 
naire samserit fût imprimé en caractères devanagari , 
parce que c’est le pins facile et le plus répandu des 
alphabets indiens, parce que c’est ïé plus ancien, et 
enfin parce que c’est la manière d’écrire adoptée chez 
les brahmanes les plus instruits qui habitent à Benarës, 
l’antique ville de Kasi. 

La dissertation. mise par Anquetil en tête de sa 
traduction j est propretùent une comparaison raison¬ 
née de la doctrine philosophique et théologique de 
Y Oupnek’liat, avec celle de plusieurs célèbres rab¬ 
bins, de quelques anciens- docteurs de l'église chré¬ 
tienne , de plusieurs théologiens catholiques et no» 
catholiques , et de quelques autres écrivains mo¬ 
dernes. 




n en résulte que cette doctrine est la même, ou 

à peu près , sur le? quatre chefs suivans, qui forment 

autant d’articles séparés dans cette dissertation. 

» 

i®. L’Etre suprême, sa nature et ses attribut^. 

a®. L’origine du monde par émanation ou par 
«féation. 




3 ®. L’existence d’un monde surnaturel eï intellec¬ 
tuel de beaucoup antérieur au nôtre. 

4 ®. L’iuflqence des astres sur la terre et sur.les corps- 
* 

terrestres.' 
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Sur le premier chef, l’auteur rapporte les mor¬ 
ceaux les plus remarquables des hymnes du clemi- 
clirétien Syuésiixs, évêque de Ptolémaïs, en Afrique. 

Quand oncoîmailla'Théosophie{i)des Brahmanes, 
leur doctrine sur Dieu, son unité , sa trînité j sur 
l'identité de la substance divine avec celle des esprits 
célestes ; sur la distinction de la lumière ou de l’esprit, 
d’avec les ténèbres ou la matière 5 sur Dieu tout à la 
fois agent et patient, sujet et objet, et sur la manière 
de s'unir à lui par certaines spéculations mystiques 5 
on ne retrouve presque rien dans les hymnes de 
Synésius, qui ne suppose et ne rappelle toutes ces 
idées. ,, . 

La création des esprits et du monde matériel fut 
. * ■ . 
une émanation ( ejfluviiim ) de la snbstance même de 

Dicaj bsur destruction est leur rappel ou leur retour 

dans cette même substance : avant la création . Dieu 

est tout ; par la création îl ne fdît què s'étendre, et 

il est encore toutes choses. Ce système des brahmanes 

fut enseigné aussi- par quelques docteurs de l’Orient, 

jifrfs et chrétiens, C’est le sujet du second article de 

la dissertation 'préliminaire., 

IVous voyons dans le troisième que, chez les Juifs 
et chez les Chrétiens, non-seulement on a cru-à l'an¬ 
tériorité de cè monde surnaturel oirdes cspfits, mais 
qu’elle a été par quelqufcs-unÿ qualifiée à'éumilc. 

. -, ■ , - .vç“^*V/îîd?t:.; : * •i'.'Vb 

■ ■■ • ■ - . -- — 

« • . .* . V ' r * ' *"• s" 

(1) L’art. Théotopkcs, dans l'Encyclopédie, nous fait voir, dans 
b doctrine singulière des théosophes modernes, des idées fort 
analogue* à colle du système indien de \' Oupneh'hal. 
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L’auteur cite en preuve ce passage célèbre de saint 
Basile de Césarée : ante hune mundum erat status 
quidam cœleslibus potestatibus conveniens, transcen¬ 
dons tempus omne, œternus, perpétuas.. . çt un pas¬ 
sage analogue de saint Jérôme dans son commentaire 
sur l’épi tre à Tite : sex millia nec dum nostri orbis 
imp/entur anni y et.quantœ prias œternitates, quanta 
ternpora, quàntas sœculorum origines fuisse arbitran- 
dum est , in, quibus angeli, throni , dominationes , 
cœteræque virtuies serviennt Deo , et absque tem- 
porum vicibus, absque mensuris substiterint ? Saint 
Augustin tvi u lit sou ignorance sur cette espèce d’é¬ 
ternité du monde intellectuel: c’est assurément ce 
' 

qu’on peut faire de mieux. . r>'\ , *'» 

Le soleil et la lune ont sur les corps terrestres "Une 
influence reconnue par tous les physiciens, et même 
par tout lé monde. Cette première observation, téop 
généralisée dans l’Inde, et bien ailleurs, a fait attri¬ 
buer à tous les corps célestes une influence spéciale 
sur les hommes et sur les bêtes, sur les végétaux et 
sur les minéraux j de là celte vaine scienoe de l’astro¬ 
logie-avec toutes ses branches» Anquetil cite à ce 
sujet le livre du médecin GoclenLus, publié en 1609: 
De magnetiça curatiorie vidneris citra superstitionem 
et dolorem et reinedii applicationem ; celui qui parut 
àParisen 1 555 , intitulé : JJarmonia axlestium tiorpo- 
ru/n et kiunanorwn, astronomice et medicer, per Ant. 
Misaldum Monhxianwn, eldborata et demonstrata ; 
et l’abrégé des ouvrages de Swedenborg, contenant 
la correspondance du ciel avec l'homme et avec tous 
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les .objets de la nature; enfin les ouvrage? po*yr et 
contre le mesmérisme. Il conclut que la correspon¬ 
dance physique du ciel avec la terre est une hypothèse 
qui mérite toute l’attention du sage et la discussion la 
plus approfondie. ... 4 

Le 'résumait général de cette dissertation est que les 
dogmes de l’Inde, souple nom de doctrine orientale , 
ont passé des Indiens aux Perses, des Perses aux 
Grecs, dçs Grecs aux Romains ; qu’ils nous sont aussi 
parvenus par le nord de l’Europe; qu’enfin rien n’cst 
nouveau pour un homme instruit, rien n’est absolu¬ 
ment mauvais, et que tout ce qui est mauvais ren¬ 
ferme l’indice ou le germe de ce qui est boa. 

La, citation d’un passage très-curieur d’Origène, 
dans son livre c.ootre Celse, ne.sera peut-être pas dé¬ 
placée içi ; elle pourra donper une idée assez juste et 
faire trouver moins extraordinaire le langage dont les 
Indiens et tous les anciens philosophies, et théologiens 
grecs ou orientaux se servaient quand ils voulaient 
transmettre de grandes vérités philosophiques ou re¬ 
ligieuses. Il peut aussi donner lieu de croire que les 
mêi»es doctrines étaient répandues chez tous les 
peuples civilisés de l’antiquité-, fait dont on a d'ail¬ 
leurs d'autres preuves, ? En Égypte, dit Origène, 
» les philosophes ont une science Sublime et cachée 
» sur la nature de Dieu, -qu’ils ne montrent au 
» peuple que sous l’enveloppe fables et d’aUégo- 

» ries.T.outes les nations ^orientales» le? Perses , 

. 

» les Indiens, ks Syriens, cachent des mystères sous 
» des fables religieuses. Le sage de toutes ces nations 
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» en pénètre le sens , tandis qne le vulgaire ne voit 
» que le symbole extérieur et l’écbrc* (i). » 
Revenons à YOupnek'hat. On en doit la traduction 
persannc au prince Mohammed Data Schekouh, frère 
aîné de l’empereur Mogol Aurengzeb , et qui périt 
de mort violente en 1 65 -j, par ordrede cet usurpateur. 

Nous allons donner en abrégé bvprcfnce du traduc¬ 
teur persan, d’après l’analyse latine d’/Ynquetii. Il 
serait aussi, long qu’inutile de traduire ici la version 
entière de cette préface. 

« L’aiideJ’bégire et de J.-C. i 64 o, Moham- 
» med Data Schekoub, voyageant dans le beau pays 
» de Cachemire, y- trouva Molaschah, le plus docte 
» dès Islamites ; alors il fit recueillir' des livrèsMnvs- 

»• / • ■ r ■ . J 

» tiques pour s’instruire sur la doctrine deYwiTrm 
» Dieu qui est obscure dans l’Alcoran, et qui demeure 
» presque inconnue. Il se fit apporter les livres dl- 
» vins, la loi de Moïse, les psaumes d,e David ctrl'é- 
» vangilc. N’y trouvant rien d’assez clair, il eut re- 
» cours aux Indiens, dont une caste fort ancienne 
» partait beaucoup de t*rtnion à Dieu. .•;*>« • i' 

» • Chez cette caste, au-dessus de tous Kvres divins 
» étaient les quatre ^eflferronvoyés du ciel aux pro- 
» phètes, et oontenaut la- vrfie doctrine sut le secret 
» de devenir nu avec Dieu. ,• ;r. : . r- 

» VOupneh'Jiat, extrait de ces quatre Kvées,-**én- 
y> ferme ce qu’ils ont de plus excellent,• Il y en'a des 
H 'Commentaires ptar hs prophètes de ce temv-là'. 

->v Ce prince > âuimé dé zélé pour I* vérité , ayant 
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» cherché à découvrir la doctrine de l’ùnion à Dieu, 
» par le secours des langues arabique , syrienne, per* 
» sarine et samscrile, résolut de faire traduire en per- 
» san l’ Oupnek'hat , vrai trésor en ce gçnre, afin d’en 
» faire part aux Islamites. 

» L’an de l’hégire 1067 , de l’ère chrétienne i 656 - 
» 1657, il fit venir de Benarès , résidence des savans 
» de cette caste, en la ville deDehli, des pandits et 
» des sanùtssis, versés dans la connaissance des Vedas 
» et de l’Oupnek’hat , et fit traduire mot à mot en 
» persan cet ancien et excellent livre, qui est la source 
» du Coran. 

4 » Quiconque lira et entendra cet ouvrage avec pu- 
» reté et simplicité de cœur , comme une traduction 
» de la parole de Dieu , ’jouira d’un bonheur sans 
» fin. » 

"L'Oupnek’hat est divisé en cinquante sections. Le 
premier volume de la traduction d’Anquetil n’en con¬ 
tient que six, qui occupent 3 oo pages in- 4 ®. Elles sont 
divisées en quatre-vingt-six instructions appelées 
brahrnen, ou plutôt eu quatre-vingt-trois ; car dans 
ce nombre de quatre-vingt-six sont comptées t i°. la 
préface abrégée ci-dessus; a°. une table explicative 
des mots samscrifcs qui sont conservés dans la traduc¬ 
tion 5 3 ®. la table des titres des cinquante sections, 
avec l’indication de celui des quatre Vedas d’où 
chaque section-est extraite. . , « 

Les quatre-vingt-trois brahmen de ce volume sont 
presque tous autant de morceaux détachés en forme 
d’historiettes et de dialogues; ils développent tous, ou 
T. IL i5 
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énoncent quelque point du système secret de la phi¬ 
losophie et de la morale indienne. 

Ce système est un vrai mélange de Spinosisme ou 
de panthéisme, de thèosophisme ou d’ illuminisme , de 
quiétisme, et même d’idéalisme à la manière de Ber¬ 
keley. 

Dieu est tout ce qui existe et tout ce qui parait 
exister, tout ce qui connaît et tout ce qui est connu, 
tout cè qui est ame ou esprit, et tout ce qui paraît 
corporel; Dieu seul est tout, est agent et patient, 
objet et sujet, cause et effet. Voilà le Spinosisme où 
plutôt un panthéisme bien caractérisé. 

Dieu est l’ètre-lumîère : par certaines pratiques 
de lame et dû corps, on parvient à îe connaître, à le 
voir même dès ici-bas. Ainsi l’on devient un avec 
Dieu, on devient lumière, on devient Dieu. Voilà 
l’illuminisme au plus haut degré. 

En cet heureux état, on est dans le repoS, on n’est 
plus rien pour le monde, on ne pensé plus, oh tic 
peut pas pécher. Les bonnes œuvres ne servent pas, 
et les mauvaises ne fbht pas tort. Voilà sans doute un 
quiétisme fort dangereux. 

Ce mônde-ci n'est qu’une simple apparence : c’est 
l’illusion des rêves pendant le sommeil ; c’est une série 
d’accidens ou de modifications de nos esprits; c’est 
Dieu en tant qu’il est dans nos âmes, et qu’il agit sur 
elles *sur Iui-méme , en leur donnant, en sc donnant 
des sensations et des idées qui ne sont pas réelles ; 
c’est comme un jeu d’escamoteur ou de charlatan. Voilà 
un spiritualisme plus raffiné que celui de Berkeley. 



( *** ) 

Toute cette doctrine se trouve textuellement et 
sans çesse répétée dans VOupneJihat. Elle y est mêlée 
de traits d’histoire, de mythologie, de mœurs indien¬ 
nes , de notions physiologiques et méthaphysiques 
plus ou moins inexactes, d’abstractions réalisées, 
d’idées mystiques Ou allégoriques et cabalistiques, 
qu’il est quelquefois mal-aisé de comprendre, et qui 
souvent ne paraissent que des rêveries on de gr-ves 
puérilités. Mais il faut convenir qu’on y trouve en, 
même tems un fond de principes les plus sublimes 
de religion et de ororaie, et qui peuvent subsister 
indépendamment des systèmes auxquels ils sont liés 
dans cet ouvrage. Ces principes ne sont-ils pas des 
traditions primitives du genre humain transmises jus¬ 
qu’à nous., avec des additions et des altérations qui 
les déguisent elles défigurent ? 

Après celte idée générale dé l’ouvrage, voici quel¬ 
ques détails qui paraissent à divers égards les plus in- 
téressans. Dieu, la création, les bons et les mauvais 
génies, le monde, les honuues • nous rangerons nos 
extraits sous ces quatre titres, et nous désignerous par 
des chiffres les brahmen , où I’oq pourra trouver les 
textes de la yersion latine, dont nous allons essayer 
la traduction où l’analyse. Rous ne prétendons pas 
concilier les contradictions on les incohérences réelles 
ou apparentes qui s’y trouvent. On apercevra, sans 
que nous le disions, combien sont pernicieux certains 
dofifmes indiens : combien ils sont loin dé la vérité. 

. * Dieu. 

« C’est le créateur ; son nom mystérieux est oum; 
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» 3 faut le prononcer en trois temps ( 45 ). Ayant ap- 
» pris ce mot, méditez-lc aussitôt, car c’est le mot 
» par excellence. C’est pourquoi dans le Sama-veda 
» ( nom du troisième Veda) on le prononce d’une 
» voix haute et avec mélodie, ce qui s’appelle ( en 
» Persan ) adkhitek ou Itérât. 

.. » Uadkhiteh esttont ce qu’il y a de plus excellent, 
a Qui le sait et en fait le sujet de sa méditation, 
u obtiendra toutes sortes de biens pour lui et pour 
» les autres. j i 

-, • Le mot oum suppose qu’on fait une inclination 
» du .corps ^ car si à’on veut approuver quelqu’un, on 
ki dit oum; s’incliner ainsi est un grand bonheur. 

» Ce mot comprend les trois Vedas. O a né parle pas 
a du quatrième, car il a sa source dans les trois au- 
» très ; il est venu après eux, il eu est provenu (i a). » 
(Il parait assez prouvé par le texte qu’il n’y eut 
originairement que trois Vedas, et que YOupnek’hat 
n’est pas toujours un pur extrait de&Vedas-, qu’ila’y est 
m.êlé des additions étrangères, sans parler des altéra- 
, t ions et des explications musulmanes, qui sont assez 
fréquentes dans la traduction persanne.) • 

« On appelle aussi Dieu atma , c’est-à-dire, Yame 
» par excellence; on l'appelle eacoreYesprit, Yame uni- 
» verselle, l’âme des âmes, l’ame de toutes, choses 
». (p. a 1)5 pram atma (c’est-à-dire, la première ame), 
kartara, créateur, c’est-à-direy Y agent par excellence, 
» .{car c’est lui qui agit dans toutes nos actions et 
» perceptions ) y antrdjami, c’est-à-dire, Vôtre uni- 
» qup.en toutes choses ; anandsroup , c’est-à-dire. joie 



( 

» sans fin ; mata >■ e’cst-à-dire, illusion ( à cause du 
» inonde matériel qui est la figure de Dieu, de ce 
» inonde qui paraît exister et qui n’existe pas). Il est 
v la forme de la lumière, la forme de la vérité, la 
» forme de la science, la forme de la joie ( 6 S , 82, 
» , 84 et 86. ) .... 

» Il remplit tout ; il est dans tout, et au-^elA de 
» tout - y il est l’ancien ? il est le mâle et la femelle ; 
» il a tout fait; il 11’a pas été fait; il est immortel ; 3 
» n’a point de sens intérieurs, ni de sens extérieurs ; 
x il est pur ;. il est subtil, le plus subtil de tous les 
» êtres ; il est l’être universel et unique, sans dua- 
» lité (8a). 

» On sait-tout, on possède tout, on mange tout, 
» quand on sait que oe qui se nourrit et ce qui est 
» mangé, c’est le créateur lui-même, qui est partout 
» sous des formes différente» (to)v . , ■ 

» Il y a quatre parties ou quatre quarts de la Science 
» de Dieu. Connaître l’Orient, l'Occident, le Nord 
» et le Midi, c’est connaître un quart de cette 
» science. Qui sait ce quart, a remporté sur les 
» mondes une grande victoire (f). Connaître la terre, 
x l’atmosphère , le ciel et la. mer, c’est en connaître 
» le second quart. Qui le connaît est infini ; et rem- 
» porte la victoire sur les mondes. Connaître le fen, 
» le soleil, la lune et la foudre , c’est connaître le 
. » troisième quart de cette science. Qui le connaît de- 


_ (1) C’est-à-dire ne sera point obligé de passer par tous les mondes 
d' expiation ou de purification. 
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b vient lumineux et remporte une grande victoire sur 
» les mondes. Connaître la respiration, la vue, l’ouïe 
» et le cœur, c’est connaître le quatrième quart. Qui 
» le Connaît est dans le repos ; il a remporté la vie¬ 
il toife Sur les mondes (i i). 

» Le ricfii abandonné, ou pénitent Apkesal, faisait, 
» depuis.douze années, auprès de son maître Djitbal, 
v les exercices de la mortification et le sérviéfe du 
b culte du feu. 

» Djabal donna à ses autres disciples la permission 
b de se marrer (i) y il ne la donna pas à Apkemï. » 

«L’épouse de Djabal remontra à son màvi, que le 
» feu se plaindrait à loi de cette dureté. Djabal ne 
» répondit pas et se retira. 

« Cependant Apkesal, affligé profondément, cessa 
» de manger. Je suis malade d’un grand désir de 
» mon amc, disait-il, je ne mangerai pas. 

» Les trois sortes de feu (a) eurent pitié de lui, 
B et voulurent lui communiquer la connaissance de 
b Dieu. Ils lui apparurent, èt lui dirent : Votre rcs- 

«■ ■ ' .a*. 1 r f. . . . ‘ ■ • — - ■ ■■ 

(l) Le brahmane qui solennellement, après sept ans d'épreuves, 
â reçu la bande humérale, pouimour, et !» qui les cheveux ont été 
arrangés en rtudnami ou toupet retombant sur le front, a reçu par- 
là le droit d'enseigner et de terrifier. Apres douze ans de service, 
pendant lesquels U doit, soda un maître, vivre dans la mortifica¬ 
tion et garder la chasteté, il lui est permis de se marier, en con¬ 
tinuant le service de l’autel. 11 quitte alors son titre de Brahma~ 
tehari ou fuï tu à Brahma , pour prendre celui de Gnhatie ou 
KerjeftL 

(a) Apparemment le fen commun, le (eu du soleil et relui de 
la respiration ; Triple lumière, triple emblème ou substance de 
Titre-lumière, ( 75. p. 358 ). 
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» piration est Dieu; l’in fini bonheur de l’ame est 
» Dieu ; l’æther est Dieu. 

» Je conçois, dit-il, «jue la respiration est Dieu 
3 ) car elle est la vie de tout ce qui respire ; mais je 
» n’entends pas le reste. 

» Les Feux dirent : L’infini bonheur et l'aether ne 
» sont qu’un j l’æther et la respiration ne sont qu'un. 
» C’est l’infini bonheur, non pas du mondemais de 
» Dieu. 


» Le premier Feu dit ; La terre > le feu , les ali»- 
» mens, le soleil, ces quatre sont mon corps; et ce 
» visage qui est dans le soleil, tout le soleil qui est 
j» rêtre-lumière , c’est moi. Qui médite ainsi sur le 
» soleil, ses péchés lui sont remis ; il sera dans le 
» monde ce que nous sommes j il sera beu roux et 
» honoré dans cette vie. Sa postérité sera nombreuse ; 
» elle subsistera aussi long-tems que le ciel et la 
» terre ; nous laiderons dans • 

» l’autre. 

» Le second Feu dit : La terre , l’air, les astres, la 
» lune sont mon corps, Ce visage qui est dans la lune , 
» c’est moi. Qui médite ainsi etc. ( comme c i-dei- 

» sus. y . 

» Le troisième Feu dit : La respiration, l’æther,. 
» l’atmosphère et la foudre, sont mon corps. Ce-vi- 
» sage qui est dans la foudre, c’est moi. Qui inédite 


ce monde et dans 

* J - 

; T' - -yt*. .*» 


v ainsi etc. 


s Tous les Feux dirent .ensemble : O toî, dont le 


y> désir est pur ! nous t’avons donné la connaissance de 


x Dieu. Ton maître te le dira. » 
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« Le maître survint, et dit à son disciple : Votre 
» visage brille comme celui d’un homme qui connaît 
» Dieu.Qui vousl’afait connaître?—ce sont les Feux.» 
» Apkesal en convint-, Djabal ajouta : Voilà ce que 
» c’est que le monde. Je vais vous dire une chose qui 
» fera qu’aucun péché ne laissera de vestiges sur vous, 
» de même que l’eau qui passant sur le Nympliœa , 
» n’y laisse pas de vestiges. C’est Dieu qui voit dans 
» votre œil. Celui qui médite cela devient lumière, 
y> et sa lumière est dans tout le monde ; il acquiert le 
» suprême bonheur. 11 ne subira plus de métempsy- 
» côse ; il cocaiail., il devient celui qui est le plus 
a grand , le plus digne d’honneur ( p. ia.,). , ■ • 

» Des pénitens conversaient ensemble. Oq se de- 
» manda ce que c’est que l’ame universelle, le créa 7 

» teur. On convint d’aller s’en instruire avec le rïcld 

* 

» Adhalat, parce qu’il connaissait le feu qui est la 
» semence du monde , qui contient tout le monde... 
» Ce richi les renvoya au Radjah Kihi. Celui-ci les 

» remit au lendemain. Ce jour venu, il. leur de- 

. '•> « * 

» manda sous quelle forme Us adoraient lame uni- 
» vcrselle. Un répondit, sous la forme des deux 
» mondes, présent et futur ; un, /sous celle du soleil ; 
» un autre , sous la forme de l’air; un autre sous la 
» forme de l’æther ; un autre, sous la forme de l’eau . 
» un autre, sous la forme de la terre. Il les loua.tous, 
» mais il leur dit : Chacun de vous connaît le créa- 
v leur, mais non dans son intégrité...... La tête du 

» créateur onde l’amé universelle, c’est la lumière 
» suprême. La figure du monde est son œil ; sa grande 


( =*33 ) 

» voie, c’est la respiration; il a le sommeil dans son 
» cœur ; l’extrémité de son nombril est son trésor ; 

» la terre, ce sont ses pieds ; son cœur est le lieu où. 
» il recueille l’offrande jetée dans le feu, et les poils 
» de sa poitrine sont les flammes qui allument le feu 
» du sacrifice ( i 4 > voy. aussi 2j. ) 

».Dieu pour les ignorans (i^ a deux figures et six 
» qualités : deux figures, c’est-à-dire qu’il est avec 
» forme et sans forme ; six qualités, c’est-à+dire qu’il 
» est mortel et immortel, fini et infini, ce qu’il y a 
» de plus extérieur et ce qu’il y a de plus inté- 
» rieur (29). » 

La prière suivante, tirée, est-il dit, du Veda {ce 
qui-annonce que tout le livre n’en est pas tiré)> 
achèvera d’expliquer les notions les plus anciennes de 
l'Inde sur la divinité. 

«.Tu es Brahma ; tu es P’ischnou} tu es Rou¬ 
it dra (2); tu es Pradjapali ( 3 ); tu est le feu ; tu es 
» Dditya ( 4 ); tu es l’air; tu es Andr ( 5 ) tu es la 

( 1 ) C’est-à-dire pour ceux qui ne savent pas que Dieu est la 
seule chose qui existe, et que tout ce qui parait matière est maîa, 
pure illusion laite à nos âmes, qui sont des parties de ta substance de 
Dieu, tel qu^ est ; c’est-à-dire portions de l’esprit ou de la suprême 
lumière. 

(?) Noms des trois pouvoirrde Dieu, considéré comme créateur, 
conservateur, destructeur. i* 

(3) En samserit Pradjapali signifie U maître de la création, ou de 

la première générât ion ou émanation. , ' ' v 

(4) Nom collectif des bons génies, des anges ; daitja en samserit. 

(5) 1* roi, le chef, Je gardien des bons génies. C’est Indra, Dieu 
du ciel inférieur, de l’air, de la pluie, du tonnerre. Il a quelque* 
rapports avec le Jupiter des Grecs et des Latins., 
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» Jane ; tu es l’aliment j tu es Varna (i ),• tu es la terre; 
» tu es lemonde ; tu es Yœthcr ; tu es exempt (l’erreur ; 
» tu fais lès œuvres du Feda et celles du monde ; tu 
» es la loi et le monde. O seigneur du monde ! à toi 
» humble soumission ; ô aine du monde! ô toi qui 
». fais les actions du monde! qui détruis le monde ! 
» qüi goûtes les plaisirs du monde ! ô vie du monde ! 
» le monde intérieur et le monde extérieur sont le 
» jeu dié. ta puissance. Tu es le maître ; ô a me univer» 
» selle ! à toi humble soumission. O toi, de toutes les 
» choses cachées la .plus cachée ! A toi plus élevé que 
» nos perceptions et nos pensées, tu n’as ni commcn- 
» cernent ni fin ! il toi humble soumission (67)1 ' 

» L’ame universelle possède tous les taras ; elle est 
» présente partout. Mais comme elle est la vue des 
» vues, l’ouïe des ouïes, la pensée des pensées, la 
» Science des sciences., elle uè peut être vue, cuten- 
» due, comprise, apprise, étant le principe et la ra* 
» cine de tout ( 35 ). .* , m 1 i.. 

iy’étre universel n’est point le son, l’odeur, etc. 


» ï! a tout fait, et il ne produit point ; il reste en lui- 
» même ( 3 g), c'est-à-dire, que ce que nous croyons 
» apercevoir par nos sens, n’ast quapparence. 

» Le créateur est le tems. lia deux formes ■ l’une 
» le tems , et l'autre sans tems. Avant le soleil ; il 
» n’y avait point de tems, depuis le soleil le tems 
» existe. • . - 

> «J a diverses parties du tems : le clin d’œil, le 
» gheri ( 2 j min.), TheUre (60 min.), le pher (qui 

V" ■■ ■■■ ■■ — l I ■ ■ !■ ■ ■ 

( 1 ) Le juge des amci des ftiorfs.* 


• '% 




» est le huitième d’un jour) ; puis le jour, la n'uit, : lé 
3) mois, l’année qui est de 12 mois. » *■ * 

» Les douze mois se divisent en deux parties. La pre- 
» mière comprend les six mois, pendant lesquels le so- 
» leil va aù Jt'ord, depuis le signe du capricorne jos- 
3 > qu’à celui des gémeaux; c’est le tems de la chaleur ; 
» et la seconde, les six mois pendant lesquels il va au 
» Midi, depuis le signe du cancer jusqu’à celui du sa- 
» gittaire j c’est le tems du froid. 

» Tous les alimenssont dans le tems; et le tems 
» mange ou consomme tout. Comme on ne peut., à la 
3 > nage, arriver à la fin de la mer; on ne peut de 
» même arriver à la fin du tems. 


» Le créateur est le tems et le soleil; de lui pro- 
» viennent la lune et les planèteset les étoiles fixes, 
» et toites les autres productions (71). 

» Comme le pépin apnqncel’arbre , comme letinv 
x celle fait connaître la présence du feu, comme le 
» rayon de lumière fait connaître la présence du soi- 


3) leil ; de même le monde et la vie dans l’homme, les 
» sens, Je cœur et l’intelligence annoncent l’ame uni- 
» ! v-er^c)lc les a faits. De lui viennent toutes tes 

» vies., Jbpj lestpondes, tous les livres divins, tous 
» les génies, tous les éléuaens ; il est l’être véritable-: 
» et YOupneJi’hat enseigne la véritable voie a suivre 
» pour le connaître (j 4 )- _ __ »àv:. 


» Il a fait les sept étages du paradis. et les sept 


» mers qui environnent l’Océan (82, p. 3 “ 84 )- H y a 
i> sept étages de la terre (64, p. îoy). 

» Le feu, l’air, le soleil, le tems , l’eau , la respi-» 
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très ; caries Chinois ne metlcnt jamais plus d'un corps 
dans une sépulture, quand même il s’agirait du père 
et des enfans, ou du mari et de la femme. L’aflluenco 
que cette cérémonie attire est très-grande ; les Chi¬ 
nois même les plus pauvres ne plaignent pas la dé¬ 
pense dans cette occasion. 

Leurs chefs dans leur grand costume, qui est ee- 
lui de mandarin de la Chine, ayant à leur télé leur 
papitaine, se mettent en marche, accompagnés d’ahord 
d’un bedeau ou messager qui porte un écusson sur sa 
poitrine, el ensuite de tout ce qu’il y a de personnes 
considérables dans la nation. C’est ordinairement vers 
neuf heures du matin que ce cortège arrive au temple. 
Le cimetière est déjà rempli d’une foule immense', 
dispersée parmi les tombeaux ; on est assourdi par le 
bruit 4es tambours, des cymbales et des autres ins- 
trumens chinois, et par les décharges d’une multitude 
de petits pétards. Alors le capitaine des Chinois ou 
à sou defaut, son lieutenant, suivi de six autres chefs 
marchant sur deux ligues, se rend au fond du temple, 
c’est-à-dire du côté de l’ouest, où sont la plupart des 
tombeaux. Ils s’arrêtent devant la porte, au pied des 
degrés qui Sont couverts de tapis. Là, chacun des 
officiers dont «n vient de parler se tient debout sur 
un coussin de damas cramoisi, le visage tourné du 
côté du sanctuaire, qu’ils nomment dans leur langue 
J’apekong ou Yoosié, où se trouve l’autel qu’on a eu 
soin de couvrir de cierges allumés, de toutes sortes 
-4e fruits, de confitures et d’autres mets délicats. 

. Alors le maître des cérémonies, placé à l’entrée 
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de l’édifice, adresse à liante voix quelques mots aux 
officiers 5 aussitôt ceux-ci se mettent à genoux, et le 
visage contre terre, offrent leur hommage au dieu du 
temple; ils reçoivent ensuite des ministres de l’autel, 
( simples laïcs au nombre de six ou huit ) des bougies 
parfumées très-minces qui répandent en brûlant une 
très-bonne odeur. Les officiers tiennent ces bougies 
à deux mains, les approchent de leur visage, et les 
rendent ensuite pour être placées sur l’autel dans un 
bassin plein de sable. 

On remet alors au chef principal une tasse d’ar-f 
gent, pleine d'e Tifeuw , qu'il approche de même de 
sonvisage et qu’il vide dans un bassinremplide terre, 
après quoi la tasse et le bassin sont placés devant le 
yoosié. 

■ Cela fait, les officiers se relèvent; mais c’est pour 
recommencer bientôt à s’agenouiller et à se prosterner 
la face contre terre, à un signal donné par le maître 
de cérémonies. . < 

Celui-ci change alors de place, et, se mettant à 
genoux de l’autre côté de la porte, il reçoit d’un des 
sacristains un petit tableau couvert de papier ronge, 
sur lequelsont tracés desmots chinois qu’il lit à haute 
voix : cette lecture dure environ six minutes Les au¬ 
teurs de la relation apprirent des Chinois que celte 
partie de la cérémouie a pour objet d’appeler les 
noms des défunts dont les mânes sont invités à venir 
prendre part à la fête. _ • • 

Pendant cette lecture, les officiers demeurent 
prosternés-; lorsqu’elle- est terminée, le lecteur se 
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rapprochant d’eux leur dit de se relever, ce qu’ils 
font ; et la cérémonie est finie en ce qui concerne les? 
officiers. C’est alors le tour des capitaines de navires 
de s’acquitter des mêmes devoirs religieux, puis celui 
des fermiers, des ministres du temple, etc. 
i Après cette cérémonie,qui dure trois quarts d’heure, 
le cortège en alla faire autant dans' un petit temple 
bâti depuis peu, au nord du grand temple, par le ca¬ 
pitaine des Chinois nommé Sva Tounn ko, en l’hon¬ 
neur de quelques défuntsdontles noms se voient gravés 
sur des phanchettes des deux côtés du tapé hong. On 
vit paraître ensuite un grand prêtre vêtu d’un man¬ 
teau rouge orné de galons d’or, et ayant sur la tête 
son bonnet sacerdotal ; il était accompagné de quatre 
autres prêtres habillés en étoffes de soie bleue, qui 
se tinrent debout à côté de lui, deux à sa droite et 
deux à sa gauche.'< .. j - 

Le grand-prêtre tenait à la main une petite branche' 
d’arbre qu’il plongeait dans un vase rempli d’urie eau 
dont tl faisait ensuite des aspersious, en se tournant 
tantôt du côté de l’autel, tantôt du côté opposé. Il 
chantait en même tems, ainsi que les quatre assistans. 

Ceux-ci tenaient chacun une petite clochette qu’ils 
faisaient sonner continuellement. 

Au bout d’ipi bon quarl-d’heure cette partie de U 
cérémonie se termina également ; alors on détacha les 
morceaux de papiers doré, argêrité et' de différentes 
couleurs qui décoraient les deux côtés de l’entrée du 
temple , ainsi que les figures de bambou qui s’y trou¬ 
vaient. On en fit un tas à l’intérieur de l’édifice et on 
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les réduisit en cendres pendant qu’un prêtre ne cessait 
de frapper sur un bassin de cuivre, et que l’on tirait 
des fusées. 

Pendant que tout cela se passait au temple , où la 
multitude n’entrait point, les particuliers continuaient 
à rendre les honneurs fufaèbres aux mânes de leurs 
parens et amis sur le tombeau de chacun d’eux., sans 
s’embarrasser les uns des autres et sans agir de 
concert, y .* • - 

Les auteurs de la relation furent témoins de ce qui 
se passa au tombeau d’un certain capitaine de l’tle de 
Teraate, nommé Ong-famko, mort depuis quelques 
années. Ce tombeau, fort élevé au-dessus de terre, 
était sculpté ' comme il est d’usage pour’ ceux des > 
grands du pays, et renfermait un cercueil de marbre 
avec une inscription en lettres d’or. Il se distinguait 
encore des autres sépultures, en ce que de chaque 
côté du caveau se trouvaient deux colonnes de pierre, 
hantes d’environ donze pieds, où étaient également 
gravés, en caractères chinois dorés,le nom et la patrie 
dn personnage enterré dans ce monument. 

Les mets offerts au défunt à l’occasion de la fête 
étaient placés, en aS’ant dn tombeau, dans un espace 
soigneusement ppplani, sur des tables rangées l’une 
près de l’autre. Ils consistaient en fruits excellens 
èt rares, en pâtisseries ef confltures, etc. ; le tout 
fourni par la veuve et posé là de ses propres mains. 
On y avait mis aussi quatre fauteuils ornés de riches 
draperies, brodées en or; et, suivant ee qui se pra¬ 
tique dans toutes les grandes cérémonies, il y avait 
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sut de» tréteau» de»x victimes offertes en sacrifice, et 
dont le* intestins bien levés et fiétoyés étaient placés 
à côté; l’un était tfri botte ët l'antre on cochon. ■ ■ 
Le poùrtôut dtl totubèëu était garnit <fe gaion 
plaqué. Oh y vôÿtfit assis sur Pherbe dé jeunes éS- 
clàveS jéufttrt dé divers itfstriitnetis 5 èt grand nombre 
de feuunes chantant par intervalles di$ hymnes fu¬ 
nèbres, que paraissait écouter arec beaucoup d’atten¬ 
drissement la veuve du défont; placée dans un petit 
pavillon de bambou, avecpl teneurs autres femmes de 
la tenaille, lin peit plus loin, à la gauche, était,l’espèce 
d ? âfutel nommé tapé kong , dont le devant portait une 
inscription. 

C’est devant cet autel que commença la cérémonie; 
les proches elles amis du défunt, vêtus de leurs plus 
beaux habits bleus et Vîohits, s’y rendirent deux à 
deux, accompagnés d’iiu maître de cérémonies et dé 
ses deux jeunes assista**. ' , i. ■ w * 

Là, d’abord les parens, ensuite les amis et les 
simples connaissances du défunt , s'acquittèrent suc¬ 
cessivement des devoirs funèbres de lu manière qui a 
été décrite plus haut. 

D'abord devant le tapé kong, ensuite devant lé 
totnbéau. Pendant que les personnes étrangèrotA la 
famille rendaient ces hommage» au défunt, le» plus 
proches païens de celui-ci se tenaient debout et in¬ 
clinés, comme pour exprimer leur reconnaissance 
de cette marque d’intérêt. > • 

II est bon d'observet que les femmes ne prennent 
T. IJ'. • 16 


I 
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pas irae’part active à ces cérémonies d’apparat, bien 
que toutes, jeunes ou vieilles , sortent ce jour-là, ce 
qu’elles ne font jamais en d’autres tenus. 

Nos auteurs parlent d’une femme qu’ils virent 
conduire son fils, âgé de moins de trois ans, au tom¬ 
beau du père de l’enfant, avec de grandes démons¬ 
trations de respect. 

Les dépenses qui se font en cette circonstance ne 
peuvent manquer d’être très-considérables ; on assura 
aux auteurs de la relation qu’il en avait coûté 3 oo red- 
dolers pour cette seule journée à la famille des Ong 
Yamk <*,- sans parler de ce que coûtent les. tombeaux 
qui sont de la plus grande somptuosité. 

. La solennité de ce jour de fête se termine ordinai¬ 
rement dans l’après-midi. Alors les assistans consriln- 
ment les mets cuits , qu’ils avaient exposés devant les 
temples et les tombeaux, et ils emportent les mets 
crus pour les distribuer parmi leurs païens et leurs 
connaissances. , ■ 

' » v . « - V* 

En terminant leur relation, MM. Hooyman et 
Wogelaar se plaignent de la difficulté qu’on a en gé¬ 
néral pour obtenir des Chinois des renseignemens sur 
tont ce qui a rapport à leur culte et à leurs coutumes $ 
ce qu’ils attribuent , à l'extrême ignorance de la plu¬ 
part des individus de cette nation célèbre. Ils eurent 
beaucoup de peine à apprendre le sens de certaines 
inscriptions qu’on trouve gravées sur des planchettes 
de laque rouge au-dessus des portes des temples 
chinois. Ce ne fut qu’après avoir consulté plusieurs 

> 
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personnes, qu’ils apprirent enfin que cette inscription 
signifie : 


Entrez ici avec un cœur droit. v - * 

Il n’est pas pins aisé de savoir des spectateurs qui 
entourent par milliers les théâtres, ce que disent les 
acteurs, et peut-être ceux-ci l’ignorent-ils souvent 
eux-mêmes; car ce sont ordinairement des jeunes 
filles appartenant à la nation des Balys, qui arrivent 
à Batavia vers l’âge de dix ans, et souvent sans bien 
savoir encore leur langue maternelle, et qu’on dresse 
en peu de tems à jouer des rôles en chinois, peut- 
être sans comprendre elles-mêmes ce qu’elles disent. 


# Y G. M. 

» -rb'asta ««30*} *: ■surit- ».<rn *:*- • ? ->. 

Conjecture sur l'origine du nom de la soie, chei les ,.. 

atuitns; . U 

Par M. KlsprÔTH. -vi ^ jrf; i..- 


' w SaSS m’arrêter à discuter l’hypothèse de ceux 
qui voreht la Sérique, OU le pays de lu soie dans les 
vallées renfermées entre les glaciers et les plateaux 
neigeux du Tubet, je crois avoir trouvé l’origine du 
nom de cetfce contrée célèbre. 

D’après les aoleurs grées , le mot tnp désignait le 
ver à soie et les habitant de la Sérique ; tir, ce fait 
permet de présumer que le nota de ce» derniers leur 
venait de la marchandise précieuse qûe les penples de 
l’Occident allaient chercher chez eux. En arménien, 
l’insecte qui produit la soie s’appelle chkram , nom 
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qui ressemblé assez a» «les Grecs. Il est naturel 
de croire que ces deux mots avaient été emprun¬ 
tés à des peuples plus orientaux. C’est ce que les 
langues mongole et niandchéue nous donnent la fa¬ 
cilité de démontrer. U eu résultera que le nom de la 
soie, «hex les anciens, est véritablement originaire de 
k partie Orientale de l’Asiev >* ' ■ f t 

LaSote s’appelle sirkeMtei le* Mongols, et sirghé chez 
les Mandchoux. Ces deux nations habitaient au nord 
et an nard-est de la Gbiao. Lsb-il présumable qu’elles 
<jns 8 «iU-eïa 6 * 9 s <iéaùifcinutfoi*> des peuples occiden¬ 
taux? D’uti autre <æ>tâ*.k mot chinois szée ou s zu, 
qui désigne la soie , mpitre de la ressemblance avec 
sirghé et sirkek, et avec le or.p des Grecs. Cette ana¬ 
logie frappe d’autant plus que dans la langue manda- 
rhriqùe lerne se-prononce pas, tandis que cette finale 
se trouvait peut-être dans les anciens dialectes de la 


Chine parlés sur les frontière^ de Vempire. 

Dans les langues septentrionales de l’Europe, la 
§«ie s’appelle* silk ou silké. Ce mot offre une con- 
Jbrinité. frappante avec le mot .slave cheik, dont le son 
même u est pas très>-éloigné dos termes mandchoux et 
mongols cités plus haut. Dans le moyen âge, les mar¬ 
chandises de l’Asie orientale passaient par les pays 
des. Slaves, pour être de là transportées dans Ig Nord. 


L’adoptiqp de ccmot étranger dans le.suédois, l’an¬ 
glais , s$t donc facile à expliquer- ; 

* tnfiu, je dois encore remarquer qu’en tubetain le 
ver à . soie s’appelle dar-kw^ «t,lf soie sifig ou. go- 
tchen-ghi, mots qui n’oflxent aucune ressemblance 
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avec le <™p et le roptxé» des Grecs. Ce e’est donc pas 
du Tubet que la soie est arrivée chez ce peuple. 


Addition à la Note précédente ; 

Par M. Abel-Rjêmdsat. 

M. Klaproth ayant communiqué au Conseil la con¬ 
jecture qu'il expose dans la note précédènte, je lui ai 
fait part d’une idée toute semblable,que j’avais énoncée 
dans un ouvrage qui est imprimé, mais qui n’a pas 
encore vu le jour ; ( Notice sur FEncyclopédie japo¬ 
naise , dans le T. XI des Notices et extraits des ma¬ 
nuscrits de la bibliothèque du roi, actuellement sous 
presse ) et je lui ai donné connaissance d’un fait qui 
me paraît propre à changer sa conjecture en certitude, 
au.moins en ce qui concerne l’origine chinoise du nom 
«Je ser, tares, vnfn, etc. Dan» un vocabu¬ 

laire coréen, qui fait partie du h. Xüi de l 'Encyclo¬ 
pédie japonaise ( p. <6 verso ),, les mots coréens sont 
transcrits en arzclèresjiro-kafina , d’après la méthode 
propre aux Japonais. On remarque dans ce vocabu¬ 
laire , qui contient i f 3 mots coréens, des termes abso¬ 
lument différons des mots chinois et japonais, et quel¬ 
ques autres qui ne s’en éloignent que par une variété 
de prononciation, laquelle tombe en général sur la 
finale, et consiste principalement en articulations 
pavagogiques, comme on en observe dans tous les dia¬ 
lectes indiens, tubetains, japonais ou tartares, qui 
ont fait des emprunts aux Chinois. On peut voir ce 
que j’ai dit de ces paragoges dans les Recherches sur 
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les langues tartans , T. L,' p. i34 et 3o3, et dans ma 
grammaire chinoise, p« 34- On trouve dans notre 
vocabulaire : 


EN CORÉEN. 

Zo. 

Kouh. 

. Inson. 
Yak. 
Bok.,;. 
Oa. 

. M>r CO* 

Et enfin ,«*- 

" S?** 


EN CHINOJS. 

Thsao , herbe. 

Khiu, matricaire. 
Jin-chen, gioseng. 

Yo , médicament . ‘ 

Me,encre. 

Yin , arpent. 

Ma , cheval. 


.» soie- 



1 er mot 

avec le cèp des Grecs, qui devait aussi se prononcer 
sir, sera reconnue de tout le monde. Or, il est tout 
naturel que ce mot ait été commun aux autres peu¬ 
ples du nord de la Chine, dont la domination s’éten¬ 
dait de la Corée jusqu’aux parties occidentales de la 
Tartarie, et par l’entremise desquels se taisait le com¬ 
merce de la soie. C’est donc là, sans aucun doute , 
l’étymologie du nom des Seras, sur lequel on a tant dis¬ 
serté. J’ai donné dans Y Histoire de Khotans (p. 34 et 
55-), et dans nn Mémoire sur l’extension de l’empire 
- -- —!_L- . 


(i) Rien Je plus commun que le r paragogique dans les dialectes 
mimes de la Chine. On trouve dans celui du Fou-fera n: jtoturr, 
pour choue, parler ; citer, pour je, chaleur \ lottar , pour lia > dé¬ 
pouiller \Jar, pour fia, çpnetrer. C'est avec un dérivé de ce dernier 
mol que les Chinois écrivent te nom des Tha-tha ( Tartarcs ) ; et 
de celte maniétc on doit lîre ce nom dans le Fou-lôen, et vr»i- ; 

Semblablement ailleurs, Xàr tar , exactement cororae chci noua. 

• * S a*^*-»* -- '* v. • j* . • 
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chinois dans l’Occident, quelques faits nonveauxr®- 
lativement au commerce de la soie , et à la part qi^’y 
prenaient les peuples placés dans une situation inter¬ 
médiaire entre les Chinois et l’empire romain. 


NOUVELLES. 


' SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 7 Avril i8a3. • • 

Les personnes dont les noms suivent.sont présentées et 
admises en qualité de Membres Souscripteurs de la Société; 

savoir j j. ‘ 

1 

MM. Ajvdrea dk Nkroat (le chevalier), attaché au 
Ministère des affaires étrangères. 

DEWîiE-BAKOrt, membre de 'plusieurs sociétés Sa¬ 
vantes. 

• • j 

Flvrt, conseiller d’état, chef de division au Mi¬ 
nistère des affaires étrangères. 

Humbert, ministre du saint évangile, professeur 
d’arabe à 1a faculté de Genève. 

Laurent ( Paul ), peintre d’histoire. 

Millbt. 1 

Associés étrangers. , . 

MM. Habricht, ( Maximilien ), professeur de langue 
arabe. 

Haügbton (B.), professeur d’hiudostani au sémi¬ 
naire militaire de Croydon. 
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Moop ( )» 4# H société royale de Londres et 

<}$ ç4lp de Calcutta. 

« .,-v ' 'StflMWP.T, d« $L-PétersJl>ourg. 


M. lé Président fait part des dispositions prises ponr la 
séance générale annuelle, qui doit avoir lieu dans le 
courant de ce mois, et de l’espoir qu’il a que S. A. S. 
Monseigneur lb duc o’Qftef A^ jojqlra bien présider cette 
séance. D’après ces informations, le conseil en fixe l’époque 
au lundi ai avril. Celte séance sera tenue dans le local de 


la Société d’eueguf^geo^qt, les JJppibres en seront 
prévenus par billets à domicile. 

M.-1» Président présente au conseil des observations sur 
la manière d’admjpij«f«ç. fc* Aipquxs et-(le régulariser la 
comptabilité de la Société. >J. D^gerapdo se charge de 
présenter, dans la *seance générale, pu nom dé la commis¬ 
sion des .fonds, un article qui puisse remplir celte desti¬ 
nation. 

' M. îtfaproth présente aq conseil la proposition de publier 
un Dictiounairè mandchou et français avec un fragment 
de celni qu’il a rédîgé. Ceite propsrition 1 , soumise à une 
discussion étendue, est adoptée par le conseil, sauf à 
prendre forts de la conrînisribn des fond» pour qae la dé¬ 
pense occasionnée par cette-publication poisse être faite 
côncurreihrrféhts«1'éc Celles qui-ont été précédemment or¬ 
données. 

Le même tùéfûbre lit une Note sur l'origine du- nom de 
la soit chez les anciens. • • - *%• 

M. Qiézy lit plusieurs morceau r traduits du persan et du 
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M. Klaprotb lit des remarques sur les çtçtrjûis d’une 


le 6». volume des ,]r.. 
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Ouvrages offerts h la Société "'■ V**' 

Par M. Amenée Jaubcrt, Grammaire turque', i -vol. 
in- 4 ° M Paris, i 8 î 3 .—M. J. S. Vater, Trahie de comparai¬ 
son des langues européennes avec celles de l’Asie méridio¬ 
nale et occidentale (en allemand), contenant les grammai¬ 
res géorgiennes de Maggi, Gliai et Firalow.etc., etc. (Voyez 
ci-devant, pag. 19t. 1 vol. in-8®.),Halle, 1822.—M. C. M. 
Fræhn, 1®. Collection des médailles mahométanes du ca¬ 
binet asiatique de St.-Pétersbourjg,(en allemand), in-8°. 
a®. De ArabiCorum etiam auctorurh libris vulgalt's, Casan, 
in- 4 ®. i 8 t 5 . 3 ». Antiquitatis muhammedàncè monumenia 
varia, Petropoli, i8ao in- 4 ". 4 °-^ Baschkiris, in- 4 ®. 5 ®.Z)e 
Origine vocabuli dekci , Gasan ‘ in- 4 ®. 6®. De Chasaris , 
Petropoli, 182a, in- 4 ®. T’ numorum Bulgharicorum 
forte antiquissimo , 1816, in- 4 ®. 8 ’. Frideriri Mùrited , 
Epistola de mmumentis altqun t vetérifms , Hafnia*, rSaa , 
in- 4 1 *. — M. Draçh , nne feuille manuscrite contenant : 
F Oraison dominicale , Ut Salutation évangélique et le Sym¬ 
bole des Apôtres , en hébreu.—M. de l’Or, 20 exemplaires 
de la seconde lettre adressée à la Société Asiatique de Paris. 


La Société Asiatique a perdu un de ses membres étran- 

• 1 •. 

ger, le révérend William Milne, missionnaire protestant 
à Maiacca, ét f’un des fondateurs du collège anglais-chi¬ 
nois de cette ville (Voyez notre numéro d’aoùti 822, p. 119). 
Il était directeur de çel intéressant établissement. M. Milne 
était aussi auteur de plusieurs ouvrages justement esti¬ 
més. L 'Édit sacré , ou les seize. Maximes de l’empereur 
Kang-hi, commentées par son ûls l’empereur Young- 
tching, et accompagnées d’une paraphrase par un officier 
chinois nommé Wapg-yeou-po, est le premier livre où 
cet autour ait fait preuve d’une connaissance approfondie 
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de la langue chinoise. Il «toit fait cette traduction en i 8 i 5 , 
et elle a été publiée à Londres en 1817 (Voyez le Journal 
des Savans d'octobre 1818, p. 5 g 3 ). Son Coup d’œil sur 
les dix premières années de la mission (protestante) de 
la Chine, Malacca 1820, In-8®. (voyez le Journal des 
Savans d’octobre 1821, p. 5§7 ), est un volume fort rare et 
rempli de particularités curieuses, non pas seulement sur 
les missions, mais sur les arts, la littérature et les croyan¬ 
ces des peuples de l’Asie orientale. Il avait commencé 
en 18171a publication d’un recueil qui paraissait tous les 
trpis mois sous le titre de Glaneur Indo-chinois , et dont on 
a dix-neuf numéros. L* fondation d’anç imprimerie munie 
de types arabes et chinois , acquisition dont on était en 
grande partie redevable au, tAle de M. Mil ne , avait facilité 
les moyens de donner dans ce recueil divers morceaux en 
ebinois et en malais, soit par M. Morrison, soit par le ré¬ 
dacteur lui - même ( voyez le Journal des Savans de juil¬ 
let 1819’, p. 4 * 5 ) : M. Milne doit encore avo’r eu part h 
la rédaction ou à la correction de la version chinoise du 
N. T. publié h Canton. Il a donné en outre beaucoup de 
petits ouvrages de piété, ou die fragmens relatifs aux lan¬ 
gues qu’il avait apprises, notamment un Vocabulaire an¬ 
glais-malais , par ordrfe de matières contenant plus de deux 
mille mots, imprimé h Malacca en 1820. fj est à craindre 
que la mort de M. Mîlne né porte un coup funeste à un 
établissement dont on pouvait se promettre de grands avan¬ 
tages. H a cessé de vivre le a juin 1822 à Malacca, étant 
-âgé de 37 ans. 

' À.* R. 

~ 

. Mousei Edchen îsoüs-Kheiïslot-i'- lotttdBbukha itche 
hhesr , oudehoui depielin : EndOurîngge Etoxhggttioum 
Mattet-i oplakha songktt, c’est-à-dire^ le ftouveaW-Testa- 
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mentcle N. S. J.-C., premier volume; lcS. Evangile se* 
Ion Mathieu, i vol. in—4." » de 61 feuillets, ou 122 pages 
brochées à la manière chinoise. Cette traduction mandchoue 
dont nous avons parlé dans ce journal ( t. » , p. o 56 ), .est 
due au talent de M. Lipowzew , interprète russe, et a été 
publiée, comme nous l’avions pensé, avec les types mand¬ 
chous de M. Tauchnitz, auxquels on a fait de légers clian- 
gemcns. Le même interprète s’occupe d’une traduction 
russe de l’histoire des Ming, dont on assure qu’il y a déjà 
deux volumes imprimés. . ... ' ■ , . 

_. A. ». 

On a reçu à Paris la 3 *. partie du dictionnaire du Rév. 
R. Morrison, contenant un dictionnaire anglais-chinois. 
Nous insérerons dans un de nos prochains cahiers un ar¬ 
ticle sur cette production. L’auteur même est attendu en 
Angleterre dans le courant de ce mois. Tî est à craindre 
que ce voyage ne retorde Ta publication de ce qui lui reste 
à publier de la deuxième partie de son grand travail, savoir 

du dictionnaire chinois par ordre de clés. 

__ A. fi. 

Dans la soirée du »* r . novembre i8aa, la ville de Canton 
a été la proie d’un incendie épouvantable; il se manifesta 
dans le centre de la ville, à environ un mille et demi des 
factoreries étrangères, et bien tôt le feu se communiqua à ces 
factoreries; qui ne tardèrent pas à être la proie des flammes. 
Avec les rapports contradictoires parvenus en Europe, 
il est difficile de se famé une juste idée des Tarages que 
cette ville a éprouvés, et des pertes souffertes par la com¬ 
pagnie anglaise. On évalue à dix mille le nombre des mai¬ 
sons brûlées. Aucun Européen n’a péri ; maxfi on compte, 
par mi les victimes , une centaine de. Chinois environ, et 
plus (le soixante-dix mille personnes qui sont sans asyle. Ou 
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estime à près d’un m H lion de livres sterlings les pertes de 
toute nature faites parla compagnie anglaise. Les habitations 
des marchands hortg, ou de la compagnie chinoise privi¬ 
légiée , qui étaient situées à une assez grande distance, ont 
été sauvées. On ignore encore si l’imprimerie a été préser¬ 
vée de cet incendie. Les rapports diffèrent beaucoup sur 
ce point bien important pour nous. 

• ■ : à» ■ Vi < i&Gt • 

On sait que M. Abel-Rémusat, a publié) en i8ao, ts 
premier volume de ses Recherches s^ir les Langues tortures, 
in-4*. v imgr imerie royale. Il devait bientôt être suivi d’un 
secdnd volume destiné à contenir, sous forme d’appendice , 
un grand nombre de vocabulaires, de textes originaux, 
accompagnés de traductions , d’éclaircissemens, de pièces 
justiBcatives et de beaucoup d’autrès morceaux et de mé¬ 
moires nécessaires a l’intelligence de la première partie. 
On désirait vivement de voir paraître la continuation de 
cct excellent ouvrage, non moins intéressant par l’abon¬ 
dance et la nouveauté des renseignemens qu’il renferme , 
que par la clarté de la discussion, la profondeur des vues, 
l’admirable enchaînement des faits, et le sain esprit de cri¬ 
tique qu'on remarque dans toutes ses parties. Ce second 
volume est terminé, et bientôt il sera sous presse. 

— 

•• r**» *0 -f • •- -J *-"«• • • 

Dans la Séance de la Société Asiatique de Calcutta , 
tenue le 12 avril 1822, le Secrétaire a fait connaître une 
proposition venue de Ceylan, pour faire imprimer une 
Grammaire de la langue pâli , commencée par feu M. Td- 
feej, et achevée par le Rév. Ben}. Clough. Le pâli est sans 
aucun doute un idiôme digne de toute l’attention du monde 
savant,. On a long - terris été partagé'sur la question de 
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savoir qui du samscrit ot» du pâli , doit avoir la priorité, 
comme le plus ancien langage de l’Inde. U est certain 
maintenant que le poli est le dialecte populaire de la région 
de L’Inde , qui fut ta patrie de Boudhà. C’est donc le dia>- 
krcte magadha » Il était très-répandu sur lecohlincrrt indien, 
long-temj ayant l'ère-chrétienne. Il existe dans cet idiôrae 
an nombre très-eonsidérable d'oovrageS envers et en prose, 
parmi lesquels H eu est plusieurs d’une haute importance, 
puiéqn’Hs contiennent les ouvrages authentiques qui for¬ 
ment la doctrine des Bouddhistes. Dans l’îlc de Ceylcfn et 
dans l’Inde au-delà du Gange, lès gens instruits savent 
le poli , comme dans l’Inde propre et en Europe on sait le 
iamsèrit ou le latin . ’ • 

Le lieutenant Low a aussi transmis, de l’tle de Pinang, 
tm Essai sur le Thaï, ou langage siamois, et des Détails 
sur la Grammaire dtr Maun , qui est la langue ptdpre dtr 
Pegou. Ces travaux grammaticaux sont étendus et faits avec 
soîti. Hs - eontremûîeitt de grands détails sur les rapporte du 
siamois avec la langue mandarinique de la Chine , Sar 
l’alphabet pâli et l’alphabet vulgaire. 4 

Dans la Séance du 29 août 1822, on a présenté, à la 
Société de Calcutu, les trois premières livraisons d’un 
Dictipnnaire anglais et bengali, composé par Ram-Cumul 
Sain cl M. Félix Carey. On a ensuite communiqué des 
Médailles d’or et des Inscriptions découvertes à Betgerryy 
près de GudueV, dans le Dourwar. 

Le Secrétaire- donna rfitesi lecture, dans -cette Séance-, 
du récit d’un voyage fait, en 1819* par le lieutenant Her¬ 
bert', pour reconnaître le confs de la rivière Setledj, dans 
les limites de l’empire anglais dans l’Inde. Un Mémorial 
sur la Géologie de Bundélkund et du pays de Djahblepour, 
par le docteur Adam , et an court Esséfi du major J. Staples 
Harriot,sur IcaZingari ou Bohémiens. On a joint à cet 
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ouvrage un Vocabulaire du dialecte des Bohémiens, com¬ 
paré avec le hindi, le persan et le samscrit. L’auteur pensé 
que leaBohémiens parurent pour la première fois en Eu¬ 
rope vers l’an 1400. En Perse on les appelle Kaouly , et 
on suppose qu’ils sont ,v«nus de Kaboul. Dans l’onde la 
même race porte le nom de Nouth . Dans le Rhorasan, où 
les Bohémiens sont très-nombreux, on les appelle Karas- 
chmar. Dans la Perse on prétend que ces vagabonds des¬ 
cendent .de quatre mille musiciens v appartenant à une 
tribu appelée Louly, qui fut amenée de l’Inde en Perse 
par le r«ji Sassanide Bahramgour, qui régnait au V,, siècle. 
Dans 1 Azerbaïdjan, las Bohémiens spot appelés indiffé¬ 
remment Louly et Kaouly. Dans le Belootchistan, sur les 
bords de l’indùs, on.trouve une tribu qui vit de la même 
façon et est appelée Lourly , Ce nom est évidemment une 
corruption de Louly. A Baroda, dans le Guxarate, il 
existe trois castes de Bohémiens, appelées Koluti , Kand~ 
java et Nouth. Ils ignorent quel est le pays d’où sont venus 
leurs ancêtres. __ • 


bibliographie .Ji. î 


MT' î 

t'érr».} çt ’• • ,. r AsccETEaRs.,, ^; r n,,r '* 

A Journey to Two of the Oases qf. Upper Egypt\, by sir 
Archibald .Enatojssxoas ,i8a3,xvol. in-8°. , . j 

Notes , during a vieil to Egypt, Nubia and the Oasis , 
MountSinai and Jérusalem, by sir Frederick H nsmajea , 
iu-8°. g • 

Travels along the Mcditerranean and Parts adjacent; in 
eornpany svith the Earlof Belmore,duringtheYears 181.6, - 
t'jand 18: cjctending as far as th- Second Qttarad of the 
Nik, Jérusalem , Damatcus , Bcdbec etc. ,’hjr Robert Ri- 
sRaRosow, vol. in—8°. 
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A Narrative of the Expédition to Dongola and Sennaar, 
utider the command of His Excellence Ismael Pasha , ««- 
dertakcn hy order of His Highness Mehemmed Ali Pasha 
viceroy of Egypl , by an Amemcan , in the service of the 
Viceroy, 18aa , ivol. in-8®. 

A Gramniar of the persian Language. Originallv com- 
posed by sir William Jones.. Eighth édition , with much 
ncw matter and examples firom Persian Authors, by Samuel 
I.ee , prof, of Arabick in the university of Cambridge, 
i vol. 

A Dictionary qflhcTeloogoo Langue cortimonly termed 
the Gcntoo, peculiar to the IÜndoos of the north eastern 
provinces of the Iudian Peninsula, by A. D. Campïell. 
Madras , 1821,1 vol. 4 ®* 


Journal of a toitrfrom Astrachan to K aras s, contai ning 
Remarks on the General Appearaace of the Country, 
Manners of the Inhabifants , etc. ; with the substance of 
many conversations with Effendis, Mol la s, and other* 
Mahomedaos, etc., by the Rey- WilUajn Gp>> . Mi$ S| 
1822, in-J 2. 

Numismala Orientalia illustrata , the oriental coins , 
ancien t and modem, of his collection, tlescribed and 
histovtcally illustrated, by W. Maesdex, with numerous 
plates, Part. I. 1823, in* 4 ®« 

MHitary skeiches of the Népal war in India, in the 
years i 8 r 4 , i 5 and iO, with an outline Map of the ope¬ 
rations of the armiee undér Major general sir David Och- 
terlony , by an Eye-witness, t yôl. 8". • *• 

Biblia Hebraica secondum ultimam editionem fos. 
AOùœ , a Johanne Leusdex denuo recognilam, recensita , 
attjpe ad masoram, et correctiores, Romhergi, etc., alicv- 
rumque ediliones, exquisité adornatà, variisquenotis illus¬ 
trata ab Edr. Vax der Hoocht, ediÇo nova, recognila et 
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emendata a Judah d Lcvemako, x vol. grand 8“. de 1200 
pages. Londres, 182a. • 

. , V Y- Ax.x.ema<»e. 

Jidelenschnnre Àbul-MaanC s ( des Vaters der Bedeu- 
tungen }, das ist BmchstHoke èines unbekannten persisclien 
DîebtàPS, gesammelt uuà ûbersêtz durçh Joseph von Ham- 
mcr. [ Colh'-r de pierres précieuses d' Mou IMaani . où 
Poésies d'on poêle persan inconnu, recueillies et traduites 
parM. dé tfaltaxer): Vienne, 1822, 1 vol. in-ià‘. J ^ 

* Cet A b ou ’ IMaani, nommé aussi Mohammed, est un 
poète persîm né à Baghdad, qui parait avoir vécn art tems 
du Mtan Ortiotntut Monrad III, dans le XVII'. siècle, et 
doot TeS idoditerfoiW me Sont Sînnrtés k M. dè Hampier 
que par de nombreuses citations insérées dâns le dfcfîoh- 
naire persan nommé fiarKang Sckoowt. TB. dé'ftàmmer 
a conçu l’idée de réunir et dé traduire en vers allemands 
tous ces fragmens détachés, pour en former de petits poèmes 
qu’il a rangés sons doüze divisions, distinguées chacune 
par des noms de pierres précieuses 1 le saphir, le diamant, 
l’émeraude, etc. 

Chrestomalhia taünudica St raLbtfuéd. cotfegît B. Wi- 
nelr. 8°., heipsetk, 1822. 

******* 1 fiu*ce. >< ; • ' ’ n ‘ 

T '-V. .* ♦ } . - 

, > -, »VV 

Elément de la Grammaire Turke, à l’usage des ‘élèves 
de l’école royale et spéciale des langues orientales rivantes* 
par M.P. Amédée Jaubcrt. 1 vol. in- 4 °. x 8 a 3 . 

Noos rendrons prochainement compte de cette intéres¬ 
sante production, dans laquelle nous avons remarqué, 
entre autres additions nouvelles, uu alphabet ouigour et 
des extraits d'un manuscrit de la bibliothèque du roi, que 
Abel; JRémus.it a fait connaître dans ses Recherches sur 
les Langues Tortures. 
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JOURNAL ASIATIQUE. * 




DES MONNAIES DES KHALIFES, 

Avant Fan 75 de l’Hégire» 


Parmi les ouvrages de M. Fræhn que ce savant a 
adressés à la Société Asiatique, et qui ont été offerts 
en son nom à la séance du conseil du 7 avril, il s’en, 
est trouvé un que je ne connaissais que de nom, et 
dont je désirais vivement de pouvoir prendre lecture. 
C’est une dissertation qui a été insérée dans le secçnd 
volume des Mémoires annuels de la Société de Cour- 
lande, pour la littérature «t les arts, et qui a pour 
objet les monnaies des premiers khalifes arabes, por¬ 
tant des types pareils a ceux des monnaies sassauid.es. 
Le titre allemand de cette dissertation, qui n a pas 
plus de seize pages in-4 e .,cst: Die C/iosroën-Müneen 
derfriihern Arabischen Khalifen : eine Elirenrettung 
des Arabers Makrisj , vom Academiker D>\ Fi cehn 
zu $t.-Peterslnirg. Je me suis empressé de la lir-ç, et 
je crois devoir en faire connaître le contenu aux lec¬ 
teurs du Journal Asiatique."' * 

Makrizi, dans son Traité des Monnaies musul¬ 
manes, avait dit que, dès l’an 18 de l’hégire, le khalife 
Omax avait fait frapper des dirhems, ou pièces d’ar- 

.7 
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gent au même type et de la même forme que celles 
des Chosrçè's, et que sur quelqnes-unes fie oes mon¬ 
naies-il avait ajouté son nom Omar , et sur d’autres 
lune de ces formules : Louanges à Dieu ; Mahomet 
est F envoyé de Dieu / Il n'y a point d’autre Dieu que 
Dieu seul. Il avait ajouté qu’Omar fut imité en cela par 
son successeur Othman, qui mit snr ses dirhems la lé¬ 
gende : Dieu est très-grand . Moavra, suivant le même 
écrivain, outre des pièces d’argent analogues à celles 
d’Omar, fit aussi frapper des dinars, ou pièces d’Qi', 
sur lesquels il était représenté ceint d’une épée. Enfin, 
le khalife Abd-almêlic, auquel on attribue d’ordinaire 
les premières monnaies musulmanes qui remontent à 
l’an 76 de l’hégire, avait, toujours selon le récit de 
Makrizi, fait frapper précédemment des monnaies 
d’ûr et d’argent, avec une figure, ce qui avait été 
désapprouvé par des hommes dont l’opinion était 
d’un grand poids. • 

Ces faits rapportés par Makrizi, et quelques autres 
qua j’ai omis pour être plus court, ont été rejetés 
par presque tons ceux qui ont éçrit sur les monnaies 
mnsulmàneS, parce qu’on a cru que son récit était eu 
contradiction' tftàtfifesté avec lès témoignages de plu¬ 
sieurs autres écrivains arabes, qui attestent que ce 
ne fut qu’en l’an 76 qu’on commença à frapper des 
monnaies d’or et d’argent avec des légendes arabes, 
et qu’avant cette année les monnaies d’or portaient 
des légendes grecques, et les monnaies d’argent des 
légendes persannes. 

M. ïræhnfait fort bien voir qü’-il y avait une sorte 
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tic témérité à hier des faits rapportés d’une manière 
également précise et circonstanciée, par un écrivain 
digne d’ailleurs de confiance, et que la contradiction 
qu’on avait cru remarquer entre son récit et les témoi¬ 
gnages de plusieurs autres historiens, n’existe réelle¬ 
ment pas, qûànd on pèse avec soin les expressions de 
Ces derniers.. Ceux-ci n’ont voulu parler que des mon¬ 
naies vraiment musulmanes , et dont le type n’avait 
rien de commun avec celles des infidèles; et c’est 
pour cela qu'ils en ont fixé l’origine à l'an 76 de 
l’hégire. Ils n’ont rien dit, il est vrai, des monnaies 
d’or et d’argeût frappées antérieurement à celte épo¬ 
que par les khalifes, et dont les types étaient presque 
entièrement empruntés des monnaies' grecques et per¬ 
sonnes ; ma'ÎS ilVri’éti ont pais Hié poUr cela l’existerice, 
et leur silébee ne doit pas être, interprété comme Uil 
témoignage OppOié à celui de Makrizi. 

Mais une réponse bien plus forte <jue ce raistStore*- 
tnent, et qué M. Frashfl oppose aux détracteurs de 
Makrizi, c’est que nous possédons effectivement en 
Éuropç un assez grand nombre de ces monnaies frap¬ 
pées par les khalifes antérieurement à l’an 76 de 
l’hégire, ’et avant l’institution de la monnaie propre¬ 
ment appelée musulmane. Et si l’on s’est refusé A ad¬ 
mettre les foite rapportés par Makrizi, c’est qu’on a 
méconnu la nature de Ces monnaies et l’époque de leur 
fabrication. 

. Et d’abord f dit M. Fræhn, il est certain qu’il 
existe des monnaies du khalife Abd-almélic, sur les¬ 
quelles on voit la figure de ce priucc, ceinte d’une 
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épée; et puisque ce fait avancé par Makrizi, et qu’on 
avait regardé comme faux et même comme inconci¬ 
liable avec la doctrine de l'islamisme, est aujourd’hui 
démontré et mis hors de toute atteinte, les autres faits 
rapportés par le même écrivain ne doivent plus être 
révoqués en doute. En outre , M. Fræhn paraît très- 
porté à croire que ces monnaies , moitié grecques, 
moitié arabes, qui portent dans leur type une figure 
humaine, et que plusieurs antiquaires ont attribuées 
à Léon Chazare, ou à quelque autre empereur de 
Constantinople, pourraient bien être du nombre de 
«elhs-dont parle Makrizi et qu’il attribue à Moavia. 
Toutefois ,• je dois faire observer que M. Fr celui 
n’affirme rien â cet égard. 

M^is quelles sont donc ces monnaies sur lesquelles 
notre savant auteur croit avoir trouvé la tête d’Abd- 
almélic avec des légendes arabes? Ce sont celles que 
M. le comte Castiglipni a publiées dans le catalogue 
des monnaies eufiques du cahjnet impérial et royal cU 
Mdon, sous lès n®*. 58 et suivans.'On ne saurait dis¬ 
convenir que parmi ces monnaies il y en a trois sur 
lesquelles on lit plus ou moins distinctement &JJl 

iUt^l JU£ Abd-edlah (ou le serviteur 
de Dieu), Aùd-estmélic , émir des croyons. Néanmoins 
M. William Marsden, dans lapremière partie qui vient 
de paraître de la description de son cabinet, sous le 
titre de Numismates orientalia illustrâtes , a élevé des 
doutes sur l’attribution faite par M. Castighoni, de ces 
monnaiesku khalife Abd-almélic, et il a exposé (p. 293) 
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plusieurs des motifs qui lui paraissent pouvoir justi¬ 
fier ses doutes. J’ajouterai deux motifs à ceur que 
M. Marsden a fait valoir : le premier, c’est que toutes 
les monnaies connues de ce genre sont en cuivre , et 
que Makrizi ne fait mention que de monnaies d’or ou 
d’argent,avecune effigie, frappées sous le régne d’Abd- 
almclic, avant l’an 76. Le second, c’est que ces mon¬ 
naies, qui sembleraient devoir être très-rares, si elles 
étaient d’une aussi haute antiquité , le sont beau¬ 
coup moins que les premières monnaies d’argent 
frappées depuis l’an 76 jusqu’à la fin du premier siècle 
de l’hégire, et que jusqu’ici on n’en connaît aucune 
eu or ou en argent qui réponde à la description de 
Makrizi. Il me semble aussi, quoique je.n’ose pas 
précisément l’affirmer, que le- caractère * dans lequel 
sont gravées les légendes de ces monnaies de cuivre , 
s’éloigne un peu des formes de l’àncièn caractère eu- 
fique. Malgré tout cela, après avoir mûrement pesé 
les objections qu’bn peut faire contre l'opinion de 
M. Castiglioni, les deux médailles qu’il a fait graver 
sous les n°*. 8 et 10 (pl. I".’ de sa Description du 
Musée de Milan), portent si évidemment le nom 
d ’Abd-almélic, et le titre d’émir dès croyons, qu’il 
me paraît impossible de ne pas se rendre à cette évi¬ 
dence, jusqn’â ce qu’on nous fasse connaître à une autre 
époque un prihee du même nom, qui , r^nalit en 
Syrie, ait porté le titre donné ici à Abd-almélic. 
Ainsi, tout ce qu’on poun’ait opposer ici à M. Fraehn, 
c’est que ccs monnaies prouvent directement peu de 
chose en faveur de Makrizi, puisque toutes celles qu’on 
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connaît sont de cuivre, et que cet écrivain parle ex¬ 
clusivement de monnaies d’or ou d’argent. 

Le second fait dont se sert M. Frælin pourju&tifîer 
le récit de Makrizi, c’est l’existence de monnaies d’ar¬ 
gent qui offrent des types analogues à ceux des mon¬ 
naies sassanides, joints à des légendes arabes. 

Ces monnaies avaient fixé, il y a long-tems , l’at¬ 
tention des sayans, et on avait reconnu sur quelquesi- 
unçs d’entre elles des noms propres arabes; mais on 
avait cru résoudre le problème historique qu’elles 
présentent , en supposant qu’elles avaient été frappées 
postérieurement à la. conquête de la Perse par les 
Arabes, et à la destruction 4 e l’empire des Cbos- 
roès, par des descendans des Sassanid.es , qui avaient 
maintenu leur indépendance et conservé letir religion 
dans quelques provinces de difficile accès; ou, qui en 
reconnaissant la suzeraineté des khalifes, avaient ob¬ 
tenu à ce prix une sorte d’autouomic. 

M. le comte Castiglioni a le premier reconnu, que 
ces monnaies appartenaient aux khalifes, «t que c’é- 
tait*d'elles que Makxiei avait parlé dans le passage 
dont nous avons donné la substance; et l’o%peut s’é¬ 
tonner qu’il n’ait pas insisté davantage sur cette dé¬ 
couverte, et qu’il n’ait pas fait graver les médailles de 
ce genre que possède le cabinet de Milan, Vers le 
même tems, et sans avoir" aucune connaissance de 
l’ouvrage de M. Castiglioni, M. l’abbé Eeinand, d ans 

sa lettre sur la collection des Monument orientaux de 
a - - ■ ' 

M. le comte de Blacas, imprimée en t8âo, s’expri¬ 
mait ainsi : # Celte collection, enrichie de nouvelles 
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» acquisitions faites en différentes villes de France et 
» d’Italie, n’est pas seulement remarquable par le 
>> nombre. Plusieurs des médailles sassanidcs, parmi 
» lesquelles il y en a une d’or, portent toutes les carac - 
» tères assignés par Makrizi et d’autres écrivains 
» arabes, aux monnaies frappées sous les premiers 
» Jthalifes, monnaies dont on a long-tems révoqué en 
» doute l’existence. » C’est cette vérité queM. Fræhn 
met aujourd’hui dans tout son jour, en réunissant 
dans la dissertation dont je donne l’analyse, neuf 
monnaies dont les types sont sassanides, mais qui 
portent ou un nom propre arabe comme Omar, Saïd, 
ou une courte formule arabe comme Au nom de Dieu , 
Louange à Dieu. Quelques-unes étaient déjà connues; 
mais la plus remarquable de toutes, et la seule que 
M. Fræhn ait fait graver, ne l’était point encore. Elle 
porte du côté de la tête, en dehors du dernier cercle 
qui entoure le type, uo.e légende arabe qui occupe 
environ les deux tiers de la circonférence; éïte est 
conçue en ces termes ; Au nom de Dieu. H n'y ’a 
point de Dieu, si ce n’est Dieu seul. Mahomet est 
l’envoyé de Dieu. En dedans du cercle , et du mênie 
côté , M. Fræhn lit ces mots : 

hadjadj, fils de JTousouf. Makrizi nous apprend en 
effet que Hadjadj étant gouverneur de l’Irak, fit frap¬ 
per des monnaies qui portaient la formulç : nom 

dé Dieu, et^on nom Al~hadjadj, M. Fræhn 

■pense que la pièce qu’il nous fait connaître est préci¬ 
sément une de ces monnaies dont Makrizi a parlé, et 
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que si les légendes semblent différer 4c celles que 
Makrizi a indiquées, c’est que cet écrivain ne les a 
pas transcrites en entier, et s’est contenté d’en rap¬ 
porter les premiers mots. Il pense aussi que le même 
écrivain s’est trompé en assignant à l’année ni de 
l'hégire la fabrication de ces monnaies, et il croit 
qu’elles ne peuvent avoir été fabriquées qu’en l’année 

<]S , année où Hadjadj devint gouverneur de l’Irak. Je 
< 

dois avouer qu’il me reste beaucoup de doutessur les 
mots ^ ^ glrpcnJt 41 -hadjadj , jits de You- 
souf, que M. Frsebn lit sur cette médaille. Je n’y 
vois aucune trace de l’article AI dans le nom de 
Hadjadj, ni du mot q) fils. Ce qne M. Fræhn 
prend pour les deux premières lettres du nom 
Yousouf, pourrait bien n’ètre que des lettres sassani- 
des, et ce qu’il lit Hadjadj me semble difficile» 

ment pouvoir être lu ainsi. J’ai d'autant plus de peine 
à croire que ce soient là des lettres arabes , que j’ai 
observé ce même caractère, formé peut-être de plu¬ 
sieurs lettres sassanides liées ensemble, sur une pièce 
semblable du cabinet de Vienne, où il n’y a point 
d’ailleurs de légende arabe. 

Malgré ces doutes, que je soumets volontiers an ju¬ 
gement de M. Fraehn, on doit lui savoir beaucoup de 
gré de nofes avoir fait connattre cette médaille cti- 
fiensé, et toute s» dissertation ne peut manquer d’in¬ 
téresser vivement les amateurs de la numismatique 
. 

arabe. 

S. dé Sacy. 
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ANALYSE DE L’OUPNEK’HAT; 

Par M. le Comte Lanjuinais , Pair de France. 

( Première suite. ) (i) 

' LA CRÉATION. 

« Tout ce monde est le créateur, vient du créateur, 
» y subsiste, et y retourne (6). 

» Avant la création , le créateur était en silence, 
» méditant sur lui-mémc. Il prononça le mot oum, 
» nom de Dieu, dans lequel existent les trois mon- 
» des (70). 

» AvaDt tout était l’être parfait, sans nom, unique 
» et sans pareil, sans viçe et sans défaut. 

» Il y a des ignorans qui disent que le monde, au 
» commencement, n’existait que dans son auteur: que 
» le monde a été fait de rien. O vous, dont le désir 
» est pur, comment se pourrait-il que du néant ü 
» vînt quelque chose? Ce premier être unique et sans 
» pareil fut tout au commencement. 

» Il voulut se multiplier sous diverses formes. 

» Alors, il fit sortir le feu de son être qui est lu- 
» mière. 

» Ce feu voulut se multiplier sous diverses formes. 

» Et il fit sortir l’eau de lui-même, d’où vient que, 
» dans l’homine, la sueur naît de la chaleur; et il mul- 
» tiplia l’eau sous diverses formes. 


(1) Vo je* ci-devant p. aiî. 
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» La terre parut ensuite, et tout ce qui croît sur la 
» terre, tout ce qui a vie, ainsi que les œufs et les sc- 
» mences. 

>> Cet être sans pareil, lumière des lumières, a pro- 
» duit de sa substance le feu, l’eau et la terre, et 
» voulut que tout corps fit composé de ces trois élé- 
» mens. Il mit dans les corps les âmes qui sont an- 
x térieures aux corps, et qui sont une portion de l’ame 
» universelle, djiou aima. 

» Les corps prennent leurs noms de l’un des trois 

Ces trois élémens ne font 


* élémens qui y domine. C< 

* qu’un. 


» Dans la flamme, le rouge, c’est le feu ; le blanc, 
» c’est IVau ; le noir, c’est la terre. De même dans le 
* soleil, dans la lune, dans la foudre (16). 

«Avant \'Harangnerbehah (i)(la collection des élé- 
» mens subtils) et l’eau subtile, il n’existait rien. De 
« ces élémens subtils est faite la vie ( ou la vérité, la 
» rectitude) sali. 

» Sali, c’est le créateur. 

» Il a créé 1 e pradjapati, qui est le vrath sroup, la 
» figure ou l’apparence du monde. 

» Les génies bons et mauvais, et les hommes ont 
» été faits du pradjapati ( 49 et 46 inilio ). 

» D’abord, il n’y avait qu'une seule ame. C’est d’elle 
» que sont provenues tontes choses. 

’ . « Lorsqu’elle eut produit les divers corps, ils étaient 

ii . ■ ■ —:-;-;— _ ; --- 

(i) Ea sanscrit hirannya garbha, lo renne d'or. 
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» comme des pierres sans mouvement, a*«s respira- 
» tion, comme des arbres secs, sans vie. 

» 11 les pénétra de sa substance, et iis eurent 
» vie. • . 

* Tout eut mouyemeat par un juste mélange des 
» trois qualités, créatrice , conservatrice et destruc- 
» trice (62). 

» Dieu créateur et destructeur, est comme l’arai- 
« gnée qui tire d’elle-même les fils de sa toile, et, se- 
» Ion les savans, les retire dans elle-même (1) (67). 

» 11 n’y avait rien que l’être absolu, existant par lui- 
» même, universel. Il voulut se manifester. De lui 
» vint à paraître l’œuf ( du monde ). 

» Après un an, cet œuf fut fendu en deux parties $ 
» l’une était d’or, l’autre, d’argent, ' • 

» La moitié qui était d’aTgent, fot la terre ; l’autre 
» moitié fut le cief. 

» De la moitié, contenant le poulet, furent faitesles 
» montagnes; et delà peau très-fine de la moitié, con.- 
» tenant le poulet et l’humidité, furent faits les nua- 
» g 6 et la foudre; de ses veines furent faites les mers ; 
» et de l’eau qui était dans la moitié, contenant le 
» poulet* fiat fait l’océan ; le poulet, c’était le soleil. Le 
» soleil, four immense, tomba dans l'orbe, et tout ce 
» qui existe fnt fait (8^. , 

» Le monde que nous voyons^ «existait pas an.com- 
» mencenveot. JJaranguerbehah, OU la collection des 


(i^TT. art, Asiatique* , ( Philosophie des Asiatiques )•, dans VEn- 
cyclopSdi*. 
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» élémens subtils, teuait toutes choses dissoutes en 
» soi-méinc. Il n’avait aucune qualité que le désir de 
» manger ou de détruire. 

» Il voulut produire l’ame, et pensant qu’il était le 
» maître de l’ame, il s’adora lui-même, et l’eau né- 

» ccssaire à son culte fut produite.Il durcit l’écume 

» de l’eau, et en fit la terre ; après quoi il sc trouva 
» fatigué, il eut chaud; ainsi il produisit le feu. Ce 
a fut sa volupté ; et le premier corps produit fut le 
» feu. 

» Le Haranguerbehah se divisa eritrois parties éga- 

■» lemeuf respectables, le feu , le soleil et l’air.; 

» puis il voulut avoir uù sëOontbcorps sensible et gros- 
» sier. v 

» Par cette pensée fut créée la parole j qui est.la 
y> forme des trois Vedas. 

» Le Haranguerbehah parla, et la semence (sertien 
» virile ) fut produite, et le soleil fut produit de cette 
» semence, et avant le soleil, il n’y avait point d’an- 
» née. Dans cette semence , le soleil parvint à sa per- 
» fection dans une année, et alors il parut. 

» Le Haranguerbehah pressé par la faim -, fit la 
» démonstration de vouloir avaler le soleil. Celui-ci 
» cria d’effroi bhan (parole); et la parole se manifesta. 

» Le Haranguerbehah pensa que, s'il mangeait le 
» soleil, ce serait peu pour son appétit; du soleil en- 
» core nouveau, il produisit toutes les espèces de créa- 
» tares, et augmenta ainsi son aliment. 

a Du mot bhan , il fit les noms qu’il donna à cha- 
» que créature, ensuite il acheva la création dont nous 
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» allons parler. D’abord parut le Hah-veda, dont le nom 
» signifie discours mesuré, en stance de quatre vers 
» ou demi-vers égaux par le nombre de lettres. 

» Ensuite fut produit le Djedjr-veda , dont le nom 
» désigne les stances composées de vers inégaux par le 
» nombre des lettres ; puis le Sam dont les vers sont 
» composés de lettres égales en nombre, et harmo- 

» nieusement disposées.; puis les poèmes dont les 

» vers sont mesurés comme ceux des Vedas ; puis le 
» sacrifice, puis l’bomme et les animaux. Tout ce 
» qu'il créait, il le mangeait; il mangera tout. De là 
» il s’appelle adat , qui mangetout. 

« Fatigué encore, il éprouva de la chaleur, et 
» créa la respiration. Alors le Haranguerbehah devint 
» cheval (ce cheval mystérieux (fui est l’emblème du 
j» monde et de l’homme (aa) offerts en victimes à /' ame 
» universelle dans le sacrifice ascliomideh ) (i). 

»> Le Haranguerbehah ne fut pas content d’étre 
» seul. 11 voulut une épouse, et il se trouva uni avec 
» elle ; son corps étant divisé en deux moitiés. Son 
» nom était Manou , et celui de la femme Sataroupa. 
» De leur union est venue l’espèce humaine. 

» Sataroupa, réfléchissant qu’elle avait elle-même 
.» été produite du corps de Manou, fut affligée de s’u- 
» nir avec lui ; et pour l’éviter, elle se changea en 

(i) On peut prendre une idée du sacrifice Asvamtdha dans un 
morceau de 1 'Oupnek'hat, traduit p. i5 et 16 du code des Geotous. 
C’est ie sacrifice d’un cheval ; c’est une pratique extérieure; mais, 
par le moyen de l’allégorie la plus suivie et 1 a plus raffinée, c’est l'i¬ 
mage de la nature côtière, immolée en sacrifice S Dieu. 
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u vache. Par amour pour elle, Manou se changea en 
a taureau, et d’eat vint la race des taureaux et des 
» vaches. Par suite d’aiitres métamorphoses que Sa¬ 
it laroupa voulut subir par le même motif, tous les au- 
» très animaux furent produits. Quiconque médite là- 
» dessus, et sur ce que je suis la forme des créatures, 
» et que fai tout créé, pourra créer aussi. 

» Alors le pradjapati (ou le maître delà première 
» création), joignant les deux mains, les oaitdanssa 
» bouche, et il en sortit un feu qui est le plus grand 
a des fereschtekfta (anges) ou de» préposés, brali- 
» mon mokelha. ' 

» De la semence du pradjapati ftrt faite l’eaü-de-vie, 
« hiasoum. Ainsi, le pradjapati fit [dus que lu». Ainsi., 
» en méditant, on peut faire ce qui est plus grand que 
» nous (2 4). 

Les Anges. 

« Au commencement, il n’y avait que le plus grand 
» des préposés ; il parut en figure de feu. Il vit que la 
» création n’était point parfaite. 

>1 II créa ( parmi les anges ou génies) l’espèce des 
» rois on des gardiens, lés radjah. 

» Parmi eu*, Indra est le roi eu gardien des anges 
» eu génies OU délégués, fereschtehha ; B rein est le 
» gardien de? animaux qui vivent dans l'eau. M'a h (ou 
,» la lune) est le gardien des brahmane»; Rouàra cc- 
P lui des animaux, des images, de la foudre, etc.; 
a Yama celui des amçs des morts ; Mont celui qui 
» augmente les maladies ; et Muhadéva est le gardien 
» de ceux qui sont grand» et forts. 
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» Voilà les plus grands rois (parmi les Jerïsch- 
» tehha.) 

v II créa de même ( parmi les anges ou génies ) les 
» beies ou vaisyah ( les marchands ), et les soutirait, 
» (les ouvriers, les artisans). 

» Puis, il créa la loi ou la religion, schari; celle-ci 
» est le roi des rois, le gardien des gardiens 5 elle ne 
» fait qu’un avec la vérité, la pureté. 

» En créant ces castes d’anges, Brahman le pre- 
» mier des préposés ne faisait que se manifester lui- 4 
» même en ces différentes castes. 

» Il s’est manifesté de même, prenant la forme des 
» quatre castes dans l’espèce humaine, et ce Brahman 
ri est lui-même le créateur ; il est l’ame universelle ; 
» il est le monde..(a4). 

» Combien y a-t-il de deiouta (ou de génies délé- 
» gués) nécessaires à connaître ? 

» R. Trente trois. Huit vischnou ( ou conserva- 
» teurs ) ; onze roudra (ou qui font pleurer) j douze 
» adat (ou preneurs), et de plus Indra et Prad- 
y> jàpati. 

» Les huit génies vischnou sont ceux du feu, de 
« la terre, de l’air, de l’atmosphère, du paradis, de 
n la lune, du monde et des étoiles fixes. 

» Les onze roudra sont cou* des dix espèces tPair qui 
» sortent du corps de l'homme, et le Üjiou atma » 
( ou la parcelle de l’ame universelle qui anime le 
corps). «On les appelle roudra, parce qu’ils font pleu- 
» fer l’homme lofs de la séparation de l’ame ( djiou 
» atma) d’avec le corps. 
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■» Les douze crfaf sont les génies des-douzc mois, 
» pendant lesquels le soleil passe d’une maison dans 
» l’autre ; on les appelle preneurs, parce qu’ils preu- 
» nent la vie des hommes. 

» Indra est le génie du nuage ; le tonnerre est son 
?» instrument de guerre ( 4 o). 

» Les bons anges (ferescJiïehha ) et les démons 
a ( djenian) combattirent les uns contre les autres; 
» Ja victoire resta aux premiers, par le moyen du 
n non* de Dieu et de la prière. 

i> Les djenian eurent, un tems, quelque avantage, 
u parce que les premiers attribuaient leur succès à 
» leurs mérites, et s’e» glorifiaient ( 5 ). 

» Le roi des djenian et ses compagnons tombèrent 
» dans l’erreur et s’égarèrent, parce qu’ils crurent 
» que le corps est tout, et qu’on doit adorer son corps; 
» enfin, qu’il n’y a point d'âme universelle (10). » 

- ’ . * . 4 .‘* , ' ’ 

. - Le Monde. ■*.» 

« Outre ce monde visible, il y a le monde primr- 
» tif^ qui est le monde du créateur ( 24 , p. i 34 ). 

» Outre ce monde-ci, il y a le monde des ancêtres, 

» et le monde des bons génies (a 5 , p. 147 ). 

» Outre le monde terrestre, il y a le monde de 
» l’atmosphère et le monde du paradis (70). 

» Dans le paradis U y a deux fleuves et un arbre de 
V vie (19). . 

*Le monde est ce qui est environné par unç cir- 
« conférence égale à, trente-deux révolutions solaires, 




)> Au-delà est la terre ;et le cercle qui l'entoure est 
« égal à soixante-quatre révolutions solaires, PB-* 
« Au-delà est la mer environnée d’un cercle égal à 
» cent quatre-vingt-huit révolutions solaires, et là 

» finit le monde ( 34 ), 

» D’où vient ce monde? De l’æther ( akascha ); tout 
» vient de l’æther ; tout est dans l’æther; tout s’en re- 
» tourne dans l’æther ; l’æther est plus grand que tout; 

» il est infini ; il est votre ame (6), 

» Le lieu, letems, le corps périssent; l’être qui 
» n’a pas été fait ne périt point (86). 

» Quand le monde est sorti du maître du monde, 
» il retourne s’y absorber. 

» Le monde est le ventre d ’atnut (de lame univer- 
» selle).Tout est dans la terre estson escabeau; 

» il ne cesse pas d’exister; l’air est ses oreilles; le pa- 
» radis est, sa bouche ; cet être est plein de bien et de 
» mal, et tout le monde est dans lui ( 6 ). 

•» Le monde n’est qu’une apparence, un mensonge; 
» il n’y a de réel que l’ame universelle qui se mani- 
» feste par l’apparence du monde (84). 

Les hommes. 

L’homme est.composé de corps et d’ame ; cette doc¬ 
trine règne dans tout VOupnek’JuU. 

ftous verrous successivementce qu’il nous enseigne 
sur le corps et Taine, sur la destination de l’homme et 
Sur ses devoirs qui comprennent la doctrine de Yuni- 
Jication , dont tout ce livre n’est que l’exposition et le 
développement. 


% 
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I. Du Corps et de l’Ame. 

« L’air, les nuages, la foudre ne sont point des 
» corps. Ils sont sortis de l’ætlier ; et se joignant à la 
» lumière du soleil, ils reprennent ainsi leur forme 
» originale ; de même lame séparée du corps et-déli- 
» vrée de la nécessité d’en prendre un autre, devient 
» un avec l’être lumière, et reprend ainsi son état ori- 
» ginel (20, p. 94). 

» Le corps meurt, lame ne meurt pas ; elle ne dé- 
» pend point du corps ; le corps n’est que la mai- 
» son de lame. Lorsque lame s’unit au corps, elle de- 
» vient sujette au plaisir et à la douleur. Lorsqu'elle 
» en est séparée, elle n’a ni douleur, ni plaisir. 

» L’ame, à cause de sa liaison avec le corps, s’ap- 
» pelle djiou aima ( ame liée). Lorsqu’elle est absor- 
» bée dans l’être lumière, elle est lame de toute chose; 
» tous les plaisirs lui sont faciles : c’est elle qui jouit 
» dans toutes les jouissances des êtres heureux; elle 
» ne se souvient plus qu’elle a eu un corps : alors t’est 
» elle qui anime tous les corps ; elle voit de tous les 
» yeux, elle sent par tous les organes des êtres sen- 
» sibles. 

» Quiconque connaît ainsi l’ame universelle, tous 
» ses vœux seront accomplis (20, p. g'i et 94). 

» L’homme tient de sa mère le sang, la chair et la 
h peau ; il tient de son père les os, la moelle et la se- 
•» mence (85). * 

» La vie consiste dans la respiration. Dites cela dé¬ 
fi vaut un arbre sec, et il reverdira ; ses feuilles et ses 
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» rameaux croîtront (i 3 et a8). (Manière hyperbolique 
» daffirmer une chose . ) La respiration maintient tous 
» les sens Je l’homme, comme le moyeu maintient 
» tons les rayons de la roue. La respiration est Dieu, 

» adovez-le, etc. («8). 

» JSous avons trois corps : le corps grossier ( asthoul ), 

» le corps vivant et agissant ( karn ), et le corps subtil 
» ou presque spirituel (soutchem ) (G). 

» Les sens sont formes de l’ameuniverselle, et leur 
» mouvement est le sien ; c’est elle qui les comprime 
» dans nous : elle est aussi les objets des sens 5 c’est 
» elle qui, avec ses cinq rayous, qui sont nos cinq 
» sens, attire tout à elle ( p. 354 ). 

» Les alimens étant consommés, la partie grossière 
» devieut excrément, la partie moyenne chair, et la 
» partie subtile ame. Comme la partie supérieure du 
» lait battu est la crème et le beurre, de même la 
» partie subtile des alimeDS devient ame, respiration 
» et parole. Si on s’abstient de manger, on perd la 
» mémoire et la parole (16). 

» L’ame s’en va en respiration 5 la respiration s’en 
» va en chaleur, la chaleur va dans le grand génie 
» ( déiouta ), et ce grand génie est toutes choses $ il 
» est l'ame universelle, et vous êtes vous-même cette 
» ame. Voilà le GRAND MOX (le mahavdkya ) ( 17, 18 , 
« 28, 35 ). 

» Les sens sont comparés aux anges et aux démons, 
>» selon qu’ils tendent à connaître Dieu et à observer 
« sa loi, ou qu’ils sont livrés aux désirs, à la volonté 
» de l’homme, à la volupté. Un de nos sens étant 
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» soumis à Dieu, peut amener la soumission des au- 
« très ( a 3 initio ). 

» L’ame est dans le cœur, elle est excessivement 
» petite, plus petite qu’un grain de riz, plus petite 
» qu’un grain de schanakaha; maisl’ame universelle est 
n plus grande que la terre, que l'atmosphère, que le 
s» paradis, que tous les mondes. Elle fait tout ; elle a 
» tous les désirs, elle sent tous les goûts, toutes les 
•» odeurs-, elleembrasse tout : voilà votre ame; c’est 
» le créateur même (6). 

L'âme végétative ( bhoutatma) fart les actions des 
» sens5 usais c’est lame universelle qui les lui fait 
» faire. Celle-ci dorme sa qualité au corps, et ne 
» prend point la qualité •des corps -, les corps sont 
» multiplies sans qu’elle le soit. L’amc végétative pa¬ 
ri raît multiple, à cause du mélange des trois quali- 
» tés ( créatrice , conservatrice et destructrice dont le 
•» juste mélange entretient la vie). 

ï> Avant qae Pâme entre dans le coTps, le corps ne 
rt connaît point ; il est dans les ténèbres (64)- 

» Dans cette ville de Dieu, qui est le corps de 
d l’homme, il y a unpetit cabinet semblable à la fleur 
» du nymplusa ; dans ce petit cabinet est une portion 
» à'æther , une portion de l’ame universelle (19). 

» La vie de l’homme est de cent ans ( 84 ). » 

Destination de l’homme. 

w Chaque homme doit se dire : J’étais le Créateur, 
» .puissai-je le redevenir ! 

» U doit se dire : Je vais dans la compagnie du 
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» Créateur; je vais habiter sa maison ; je suis l’ame du 
» roi, l’ame de tout l’univers, l’ame des âmes; puis- 
» sab-je obtenir ma délivrance, et n’étre plus lié à un 
» corps(20) ! 

» Celui qui connaît le Créateur, le vrai savant, 
» quand il meurt, retourne à lame universelle dont il 
» est émané. L’ignorant, celui qui ne connaît pas 
» lame universelle, reprend un nouveau corps. Ce- 
» lui-là seul qui connaît bieu le créateur y est desuite 
» absorbé ( 33 ). 

» Qui uc connaît pas l’aine universelle, quelque 
» savant qu’il soit d’ailleurs, est dans les plus épaisses 
» ténèbres. 

» 

» A la mort de l'homme , le djiou atma devient 
» triste à cause de l'affection qu’il a pour le corps. La 
» personne devient sans connaissance , et le djiou at~ 
» ma prenant avec lui fie qu’il .y a de plus pur dans 
» les sens, se retire au cœur, qui est le siège de L’ame. 
» La vue se réunit au corps subtil du mourant, et la 
» faculté de vQir retourne au soleil ; l’odorat se réu- 
» nit au corps subtil, et la faculté de sentir les odeurs 
» retourne à la terre ; le sens du goût se réunit au 
» corps subtil,.et la faculté de goûter retourne à l’eau; 
» la parole se réunit, etc., et retourne au feu ; le tact 
» se réunit, etc., et retourne à l’air ; l’ouïe se, etc., et 
« retourne à l’atmosphère; la pensée se, etc.,ct retourne 
v à la lune ; l'intelligence se, etc., et retourne à l’æthcr. 
» L’ame, le djiou atma qui, entré par l’onverture 
» existant au milieu du cœur, y demeurait, se retire 
» en forme delumière (par la fontanelle). Si l’homme 
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» a fait clés œuvres qui conduisent au monde du so- 
» leil, l’amc se rend au monde du soleil j si elle a fait 
» des œuvres qui conduisent au monde du Créateur, 
# elle va dans le monde du Créateur. Ainsi l’ame va 
» dans le monde auquel appartiennent ses œuvres : 
» ensuite la respiration et l'action des sens cessent, et 
» le djiou atma ( le plus communément) prend un au- 
» tre corps semblable au précédent, le premier qu’il 

» trouve (44)- 

» Celui qui a connu le Créateur, lorsqu’il vient à 
» mourir, va se réunir à l’être universel dans les ré- 
» gions célestes, conduit par les anges de la lumière 
» et du jour, par celui de la lune en croissant, et par 
» ceux des mois, pendant lesquels le soleil allant au 
» nord, la lumière croît le jour et la nuit. L’ignorant, 
» celui qui n’a pas connu Dieu, qui a cherché le fruit 
» des œuvres, descend aux lieux inférieurs, conduit 
» par les génies de la fumée, de la nuit, de la lune 
» en décours, et des six mois pendant lesquels le so- 
» leil allant au midi, Ja lumière décroît le jour et la 
•» nuit,.. Les lieux inférieurs (l'enfer), c’est ce monde 
» où les âmes de ceux qui n’ont point connu Dieu 
» px-ennent des corps de vers, de papillons, de chiens, 
y> de couleuvres, et d’autres animaux (60). 

» La récompense due aux œuvres bonnes ou mau- 
» vaises , est comme les flots de la mer ; nul ne peut 
» y mettre obstacle ; elle est comme un cordage qui 
» lie l’auteur des œuvres, et qu’on ne peut rompre ; 
» commcla mort, qu’aucun effort ne peut dompter. Ce- 
» lui que le serpent noix- a mordu, ne recouvre pas le 
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»> sentiment; de même celui qui a perdu le sentiment 
» par le venin de la volupté, ne peut recouvrer le sen- 
« tiraent. 

« 11 ne sert de rien à l’homme d’entendre, de voir, 
u de goûter, de toucher, de sentir ce qui semble 
» agréable. L’ame dans ces jouissances oublie sa noble 
» source, lame universelle à laquelle elle doitretour- 
» ner ( 65 ). 

» Le corps doit périr, il est la cause de tous nos 
» vices et de toutes nos souffrances ; pourquoi donc 
» l’ame liée au corps chercherait-elle des plaisirs cor- 
i> porels? 

» Tout ce qui tombe sous les sens passe comme des 
» insectes, comme les fruits de la terre ; que peut-il 
» donc y avoir de Jbon dans tout ce qui tombe sous les 
» sens ? ’ 

» Les rois, les généraux meurent comme les autres 
» hommes, et n’emportent rien de leurs richesses. 

» Il semble que les bons génies et les mauvais pas- 
» seront aussi. 

» Les mers qui entourent l’Océan seront un jour des- 
» séchées. 

•» Les montagnes tomberont ; l’étoile polaire chan- 
» géra de fieu. 

» A quoi donc sert d’avoir ici bas des désirs et d’y 
» chercher les plaisirs? Livrez-vous à vos désirs, 
» abandonnez-vous à toutes les voluptés, vous ne 
» faites que vous astreindre à contracter en mourant 
» de nouveaux liens avec d’autres corps, et avec d’au- 
» très mondes. II n’y a source de paix et de salut que 
» dans la connaissance du Créateur (6 j). » 


II. Devoirs de l'Homme. 


Ils seront exposés en détail en traitant de Y unifica¬ 
tion qui les comprend tous,, et qui est le grand objet 
de Y Oupnek'hat. 

Théorie de Panification. • 

Nous avons déjà commencé à l’expliquer sous les 
titres précédons. 

« L’anie universelle pénétre toutes choses; elle est 
» plus aimable que toutes choses. Qui sait cela et en 
» fit ïc sujet de sa méditation, sa prière ne sera ja- 
» mais vaine. Tout est facile à qui connaît Dieu. 

» L’ame de riiomme était autrefois l’ame univer- 
» selle ; quand elle s’en ressouvient et qn’elle y mé- 
» dite, elle redevient Dieu ; mais cela ne peut se faire 
» que dans une caste élevée (24); (c’est-à-dire, dans 
» les trois premières des quatre castes pures ; savoir : 
« dans les Brahmanes, les Kscliatriya et les Fasyah 
» ou Banians. ) » 

Cependant nous lisons sous le n°. 65 : « Qui est né 
» dans une caste et n’en remplit pas les devoirs, n’est 
» pas de cette caste; si vous faites des œuvres pures, 
» vous êtes d’une caste pure (1). Si vous avez l’habit 


(1 On voit au N®. 11 de l’ Oupnei'hat, p. 33 , le pénitent Gau- 
tanta introduire Djaha! dans la caste des Brahmanes, en lui faisant 
le coudoumi , quoique Djatal fût de naissance incertaine, et consé¬ 
quemment n’appartint à aucune caste. Voilà les germes du boud- 
hisme, religion sortie du brahmanisme, comme une sorte d'héré¬ 
sie, qui'a pour base l'anéantissement de la distinction des quatre 
principales castes ou castes pure*, ét la suppression des sacrifices 
sanglans ; en un mot, le rejet des Vedas et de leurs Oupntk'hai. 




» de pénitent, sans mener une vie de pénitence et de 
» contemplation, vous ne cessez pas d’être du monde ; 
» et si étant du monde, vous menez une telle vie, vous 
» êtes un vrai pénitent. 

» Pendant que le cœur est pur, il est vérité et lu¬ 
it mière. Quand il est lumière, il connaît l’ame uni- 
» verselle; quand il la connaît, il devient elle-même : 
» devenu elle-même, il n’en sera jamais séparé ( 65 ). 

» Qui sait que Vtulkiteh (une leçon au Vcda 
» voyez ci-dessus l’art. Dieu) , est ælher , doit y 
» méditer. Comme l’æther est grand, celui qui sait 
» Yadkiteh est grand ; il obtient la victoire sur tout le 
» monde ; il devient roi des rois: il est ici bas, tou- 
» jours content et heureux : après sa mort, il devient 
» le roi des rois. Qui sait que le monde vient du Créa* 
» teur, est le Créateur, subsiste dans le Créateur et y 
» retourne ; qui $ait cela elle inédite., y prend le re- 
» posdeson esprit; ses œuvres sont pures, ses volon- 
» tés sont droites ; il est l’æther, il fait tout ; il désire 
» tout; il sent toutes les odeurs, tous les goûts ; il a 
y> tout le monde avec lui, il est dans la quiétude. 

» Lorsque le cœur a renoncé aux désirs et aux ac- 
» tions, par là même il va à son principe qui-est 
» l’ame universelle ; lorsqu’il va à son principe , il n’a 
» aucune volonté quecelledel’êtrevéritable. L'homme 
u doit purifier son cœur avec un grand soin; lorsqu’il 
» a purifié son cœur ( de tout désir), il a vaincu le 
w monde. La nature du cœur est d’être transformé 
» dans la chose qu’il désire ; ainsi l’ame devient Dieu 
» ou le monde, selon qu’elle tourne scs désirs vers 
» Dieu ou vers le monde. 


( ) 

i» Le cœur impur est celui qui a des volontés ; le cœur 
» pur est celui qui n’eu a conservé aucune. 

» Le cœur absorbé dans l’être parfait, en méditant 
» que lame universelle est, devient elle-même, et 
» alors son bonheur est ineffable j il sait que cette amè 
» est dans lui. 

» Ce qui fait renoncer à toute volonté, c’est de mé- 
» diter sur le Créateur, qui est la lumière pure et sans 
» fin ( y 5 , p. 356-358 ). 

» Qui connaît l’être universel, qui sait que son 
» djiou aima est l’atye universelle, devient luinière, 
a est délivré de tout mal ; il est la science, sans faire 



» tel, il est Dieu j il produit les mondés et les con- 
» serve ; il nourrit tout ce qui respire j il est tout l’u- 
» nivcrs, et l’univers c’est lui ;.... Les bonucs œuvres 
» ne lui servent pas , et les mauvaises ne lui font pas 
» de tort. (C’est là partout la conséquence inévitable 
» de la doctrine du quiétisme. ) ‘ 

» ( Dans cet état), ou ne désire rien, parce que tous 
» les désirs sont accomplis, parce qu'on est plein de 
» l’être qui est tout, parce que, dans la vérité, on pos- 
>• sôde tout. 

» ( C’est là lu vraie vie) \ ainsi, désirer, c’est mou- 
» rir ; ne rien désirer, c’est vivre ( 44 , p* a 55 et a 56 ). 

» L’homme est le petit monde ; il devient le grand 
» monde par ^unification ( y 5 , p. 358 ). 

, ( La suite au cahier suivant. ) 


I 
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Relation de F Expédition <TIloulagou, Fondateur 
de la dynastie des Mongols de Perse , au travers 
de la Tartarie; extraite du Sou-houng-kian-lou , 
et traduite du chinois par M. Abel-RémüSAT. 


Dans un Mémoire sur la position de la célèbre ville 
de Kara-koroum, Mémoire que j’ai lu à l’Académie 
des Belles-Lettres, et qui fait partie du tome VII des 
Mémoires de cette Académie, maintenant sous presse, 
j’ai inséré un extrait de l’itinéraire d’Houlagou, parce 
que le point de départ de cet itinéraire étant préci¬ 
sément cette même ville de Ho-lin ou Kara-koroum 
dont jerecherchais la situation, il m’avaitparu propre 
à jeter quelque jour sur la question que j’avais en¬ 
trepris d’examiner. Je donne ici la traduction entière 
de ce morceau infiniment curieux pour la géographie 
de'la Haute-Asie au moyen âge; et que la traduction 
très-împarfaite qu’on en voit dans Y histoire de Genl - 
chiscan (i) ne fait pas suffisamment apprécier. Ceux 
qui entreprennent d’éclaircir les relations de nos 
voyageurs du treizième siècle, jugeront par cet échan¬ 
tillon s’il leur est permis de négliger dans leurs in¬ 
vestigations , les livres chinois où sont contenus des 
documens de cette importance ; et pourtant ce n’est là 
qu’une relation partielle, envoyée, selon toute ap¬ 
parence , par quclqu’officier chinois qui faisait partie 


(i) Histoire de Geatehiseaa, par le P. Gaubil, p. i»6. 
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• de l’armée d’Houlagou , et qui tint note de la route 
qu’il avait parcourue, et des renseignemens qu’il avait 
recueillis sur les pays voisins. Il serait bien facile de 
puiser dans l’ouvrage même d’où ce journal est tiré, 
de quoi étendre et rectifier les notions géographiques 
et ethnographiques qu’il renferme ; mais ce serait une 
discussion trop longue, et je la réserve pour mes 
Mémoires sur les connaissances géographiques des 
Chinois. 

Le fragment que je traduis est extrait de l’histoire 
des Mongols, intitulée : Sou-koung-han-lou , par 
Chao-youan-ping , L. XLII'., pag. 53 et suivantes. 

« La troisième année de Hian~lsoung ( Mangou- 
khan ) ( en ia53), le prince .du sang Hiu-lie -won 
(Iloulagou) fut chargé d’aller soumettre le royaume 
de Keschenùr et une dixaine d’autres royaumes. Il 
prit les rois de ces états, lesquels vinrent faire leur 
soumission. Ce prince passa ensuite la mer à l’occi¬ 
dent , et réduisit le pays des Francs ( Fou-lang ). 
Par suite, il fut reconnu comme gouverneur hérédi¬ 
taire charge du commandement de ces contrées. » 

« Je remarque que dans l’histoire des expéditions 
d'occident par Lieou-yeou , il est dit: L’année jin-tseu 
du cycle ( îaSa), le frère cadet de l’empereur ,• ffiu~ 
lie-wou, réunit toutes les troupes pour faire dans l’ouest 
une expédition qui dura en tout six années, et qui 
étendit les frontières de l’empire à dix mille li. L’an¬ 
née ki-weï ( 125g ), à la première lime, le rapport 
suivant fut adressé par un courrier à l’empereur : » 

« De Ho-lin on passa le fVou-sun , ( Ousun , en 
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» Mongol, eau ou rivière') et on marcha au nord- 
»> ouest, l’espace de 200 li. Le pays va sensiblement 
» en s’élevant. On fît la première halte. 

» On traversa le Han-haï. Ce pays est extrêmement 
» froid, et, dans les pins grandes chaleurs, la neige 
» n’y fond jamais. Tout y est montagneux et pier- 
» reux, et il y a une grande abondance de pins. En 
» allant au sud-ouest en sept jours, on acheva de pas- 
» ser le Han-haï ; au bout de 3©o U, le pays com- 
» mence à s’abaisser. Il y a un grand fleuve, large de 
» plusieurs U, qu’on nomme Hoen-mou-lian. On le 
» passa avec des barques à rames. Plusieurs jours 
» après, on traversa le fleuve Loung-kou. On retour- 
» na alors vers le nord-ouest 5 la route est au midi de 
» Pie-chi-pa-li ( Bisch-balikli ), à la distance de 5oo li. 
u II y a là beaucoup de Chinois ; on y fait deux ré- 
» coites de froment et de millet. A l’occident du fleuve 
» est une île qui est sur une petite mer, et qu’on ap- 
» pelle Ki-tse-li-pa-sse ( 1 ) ; on y trouve beaucoup de 
» poissons bons à manger. En allant uu peu à l’occi- 
« dent, il y a une ville qui se nomme Ye-man. Plus 
» au sud-ouest, la route passe par la ville de Phou- 
» lo. On n’y sème que du riz. Les montagnes sont cou- 
» vertes de l’arbre nommé Pe ( melèze ). On n’y peut 
» faire de plantations, à cause de la grande quantité 
» de pierres. Les murailles sont hautes. On y voit des 
» boutiques fermées, des enclos pour exposer les mar- 
» chandiscs, des maisons de terre, dont les portes et 
» les fenêtres sont garnies de verx e. Au nord de la ville 


(1) KisMas-noor, ou le lac des Têtes-Rouges, latitude 45 > .lon¬ 
gitude 11 3 . 
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» est la montagne Hcü-thieï ; il sort de cette monta- 
» gne un vent qui souffle avec tant de violence qu’il 
» précipite les voyageurs dans la mer (i). En allant 
» de là vers le sud-ouest, à 10 Zi, il y a un passage 

# appelé Thieï-mou-tchhan-tcha ,* le chemin qui le 
» traverse est un sentier escarpé et semblable à un 

# pont volant. Au sortir de ce défilé, la route vient 
» à A-li-ma-li ( Al-malîk ). Dans cette ville, le mar- 
» ché offre des puits qui sont tous remplis par un cou- 
» rant d’eaû ; ce sont des Hoeï-he mélés à des Chi- 
» nois qui y habitent. Leurs mœurs sont un peu alté- 
» rées et ressemblent à celles du royaume du milieu. 
» Au midi est la ville dè Tchhi-mou-eul, qui est ex- 
» trémement peuplée. On y voit un animal semblable 
» à un léopard, dont le poil est très-épais et de cou- 
» leur d’or, mais sans raies, et qui est très-redoutable 

# pour les hommes. Il y a aussi un insecte qui rcs- 
v semble à une araignée : il est vénéneux ; et s’il s’en 
» trouve dans l’eau qu’un homme boit, il tombe mort 
» à l’instant. A partir de la ville de Phou-lo , en allaut 
» vers l’occident, toutes les monnaies sont faites d’or, 
» d’argent ou de cuivre, avec des caractères, mais sans 
» trou carré au milieu. 

» On arriva chez les Ma-a-tchoung. On y fait usage 
» de palanquins traînés par des chevaux, pour ali 
» 1er d’un lieu à nn autre. Il y a des hommes qui mar- 
» client très-vite avec des fardeaux très-pesans. On 
» les appelle Ki-li-fii-sse ( Kirkis ) ; ils échangent des 
» chevaux pour des chiens. 


(t) Cf. flaira fuis, c. XXlx. — Plan-carpin, ç. y. 
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» Le 24 de la seconde lune, on passa entre les deux 
» montagnes /-tou. Le pays est plat, bien penplé et 
» bien arrosé. On y voitbcaucoup d’anciens remparts 
» et des constructions militaires ; c’est nn pays autre- 
fois habité par les Khi-tan. On évalua à i5ooo li 
» le chemin qu’on avait fait depuis Ho-iin. Tout près, 
» il y a un fleuve qu’on nomme J-yun ; il est extrê- 
» mement rapide, et coule de l’orjent. Les gens du 
» pays l’appellent leJleuve jaune. 

» Le vingt-huitième jour , on passa la ville de Ta- 
» lasse (Taras) ; le premier jour de la troisième 
» lune , on arriva à celle de Saï-lan ( Saïran ), où 
» sont beaucoup de temples de Feou-tliou (Bouddha). 
» Les Hoei-he y font des cérémonies et des sacri- 
» Cces. Le troisième jour on passa LPiét-chi-lan. Les 
» Hoeï-he y font un grand commerce. Le quatrième 
» jour, on traversa le fleuve Hou-tcliang, avec des 
» barques faites en forme de carquois. Les gens du 
» pays disent que la source de ce fleuve sort d’une 
» grande montagne au midi. La terre produit, des 
» pierres de iu , et on pense que c’est le mont Kouen- 
» lun ( Himàlaya ). Les portes y sont partout ornées 
« de verres. Les habitans paient le tribut à la fin de 
» l’année. Les monnaies y sont d’or, avec dix lettres 
■n ( ou avec la figure d’une croix) ( 1 ). 

» A la huitième lune, on passa la ville de Thsin- 
3> sse-han. Le pays est vaste et le peuple nombreux. 
« Tout ce qui est à l’occident de la ville est planté de 


(1) Le root chinois, qui signifie dix, a la forme d'uDe croix: 
c’est ce qvi cause l’équivoque dans cette phrase- 
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n vignes, ou semé en riz et en froment $ il y a' aussi 
» des champs qu’on sème en automne. La terre, qui 
» est très-fertile , produit beaucoup de drogues rac- 
» dicinales qui toutes manquent à la Chine. 

» Le quatorzième jour, on traversa le fleuve 'An- 
» pou. Il ne pleut pas l’été dans ce pays j mais en 
» automne, la pluie vient arroser les champs. 

» Le dix-neuvième jour, on vint à la ville de Tà- 
» tcheon ,• il y a beaucoup de mûriers et de jujubiers. 
» Ce fut là qu’on vainquit Ao-lou-thun. (Ala-eddin). 
» On s’y arrêta quelques jours. Le vingt-sixième, on 
» passa par la ville de Ma-lan et par celle de J\'a- 
» chang. On y voit une grande abondance de millet 
» et beaucoup de haies. 

» Le vingt-neuvième jour, on arriva à Thai-fou- 
» eut. Le pays autour de cette ville est rempli de 
» montagnes où l’on trouve des morceaux de sel sem- 
» blablcs à du cristal de roche. 

» Au sud-ouest, à 6 ou y U , on atteignit le royaume 
» de Mou-la-hi ( ou des Assassins ) ( t). 

» Tous les bœufs de ce pays ont une bosse sur le dos 
» comme les chameaux, et sont de couleur noire. Le 
» pays manque d’eau. Les habitans cernent les mon- 
i» tagnes avec des murailles, et creusent des puits qui 
» communiquent quelquefoisà plusieurs dixaines de/<, 
» et qui servent à l’irrigation des champs (a).Il y a dans 


(i) C’est la transcription tronquée de Moulahidah, (les infidèles), 
nom arabe que l'on donnait aux Ismaéliens 'de Perse. J. SM. 

(a) 11 s'agit jd des kariz, ou conduits souterrains destinés en 
Perse à fertiliser les terrains incultes. J. S.-M. 
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» les montagnes trois cent soixante villes qui toutes se 
» soumirent; seulement à l’ouest de Tan-han, il y eut 
» une ville nommée Ki-tOu (i), toute environnée de 
a pics et d’escarpemens inaccessibles, qu’on ne pouvait 
» attaquer ni avec les flèches, ni avec les pierres. 

«L’année Ping-lcliin (ia56), le général tartare 
» vint sous les murs de cette ville; et quand , du haut 
>1 des murailles et des montagnes adjacentes, on vit 
» toutes les routes occupées par les assiégeans, les ha- 
» bitans furent saisis de frayeur, et envoyèrent un 
» grand nommé Na-chi-eul (Nasser) ( 2 ) pour faire leur. 
» soumission. Le prince lui-même, ff'o-lou-wo-naï 
» souan-tan, sortit et se rendit. Souan-tan (sultan) (3) 
» est le titre du roi de ce pays: Ce qu’on prit d’or, 
» de pierres précieuses -et.d'autres-richesses en cette 
» occasion, est inestimable. 11 y eut des soldats qui, pour 
« leur pârt,.eurent jusqu’à mille plaques d’argent fin. 

» Les soldats de ce pays sont de véritables bandits. 
» Qnand ils voient un jeune homme qui parait vigou- 
» reux , ils le séduisent par l’espoir du profit, et l’a- 
» mènent au poiut de .tuer de sa propre main son père 
» et ses frères aînés. Après l’avoir enrôlé, ils le font 

(1) C’est peut-être Ghirdkouh , l’une des plus fortes places des 
Ismaéliens , et leur dernier refuge. Le nom persan de cette mon¬ 
tagne signifie la montagne du firmament. Elle le devait à son extrême 
hauteur. J. & M. 

(a) Ce personnage est sans doute le célébré astronome Nasir-eddin 
de Tous, qui était Ismaélien', et qui fut effectivement envoyé au¬ 
près des Mongols pour leur présenter la soumission de son prince. 

; ‘ . J.S.-R1. 

( 3 ) U était nommé Sultan Rolcn-eddin Khourschah. J. S.-M. 

T. II. 19 
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» enivrer avec du vin, cèl'introduisent dan* tin appar- 
a tement retiré,- où il est charmé par une musique dé- 
a licieuse, et par de belles femmes ; tous ses désirs sont 
» satisfaits pendant plusieurs jours. Ensuite on le trans- 
» porte dans le lieu où U était auparavant, et quand il 
a est éveillé on lui demande ce qu’il a vu. Alors on 
a lui apprend que s’il devient meurtrier, il recevra 
»-pour récompense un bonheur pareil. On l’échaufle 
a par des lectures et des prières qu’on lui fait réciter,- 
» de sorte.que quelque commission qu’on lui donne, 
w «on-cèour bravera la mort sans regret. 

. ’« Ce royaume de* Mou*la-hi, était extrêmement re-< 
» douté dans les pays occidentaux, et il les avait tyran- 
» visés pcndaut.plus rie quarante ans. Le général tar- 
» tare les ayant soumis et détruits, il n’en échappa 
» aucun. Le sixième jour de la quatrième lune, on 
» passa par la ville de I-li-eul ou Ki-li-eul. Les ser- 
» pens que ce pays produit ont quatre pattes, et sont ' 
# longs de cinq tchhi (ou pieds chinois) et davantage. 

» Ils ont la tête noire etle corps jaune, la peau comme 
» celle du requin. Ils rendent par la gueule une sub- 
» stance d’un rouge violet qu’on nomme tseu-yan. • 
w On vint ensu ite à la ville de A-la-ting et à Ma-tsa - 
» tsang-cul. Les habitans vont les cheveux épars, la 
» tête recouverte de turbans rouges avec des robes 
» noires ; ils ont l’air de démons. • ■ 

» Depuis que l’armée était entrée dans les pays ôcci- 
» dentaux, elle avait soumis trente états dtfiféréns. 

» L\m de ces états était le royaume de f'o aussi 
» nomüié Ki’Chi*mi (Keschinlir)» Il est situé au nord- 
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» ouest «le l’Hindoustan. C’est làqu’on voit des hommes 
» qui passeut pour les héritiers de Chàkia ( Chàkia- 
» mouni, ou Bouddha) ; leur air antique et vénérable 
» les fait ressembler à ces figures de Tha-ma ( i ) qu’on 
» voit peintes en différens lieux. Ils s’abstiennent de 
» vin et de certains alimens, mangent par jour un 
» ho (a) de riz , et ne sont occupés qu’à réciter les 
» prières et les litanies de Fo. Quand le soir est venu, 
» iis peuvent convevser les uns avec les autres. 

» L’année Ting-sse ( 12 5j) , on prit le royaume de 
» Pao-tha (Bagdad). Ce royaume a deux mille li du 
» nord au sud j sou roi se nomme Ha-li-fa (khalife). 
» La ville capitale est double, ou partagée en deux 
» villes, l’une à l’orient et l’autre à l’occident. Entre les 
» deux, il y a un grand flteuve. La ville occidentale n'a 
» pas de murailles, mais celle de l’orient est entourée 
» de fortifications (3)'. L’armée étant arrivée devant 
» la ville, on livra un combat dans lequel les troupes 
» du Ha-li-fa , au nombre de plus de 4oo,ooo hommes, 
» furent défaites. Le Ha-U-fa prit la fuite dans une 
» barque. » 

Ce royaume est extrêmement riche. Le palais était 


(i) Tha-ma , que d’après la ressemblance des noms, le* mis¬ 
sionnaires avaient pris peur l’apôtre des Iodes Si.-Thomas, est ce 
Uodhidharma, le dernier des patriarches bouddhistes qui ait habité 
dans l’Himlouslan , et celui même qui vint établir le siège de la 
religion h la Chine. Voyri mon Mémoire sur «s patriarches, dan» 
le Journal des Savans de Janvier s8ai, p. iS. 

(•jj La centième partie d’un boisseau. 

(3) 'La ville de Bagdad était elfcclivenicnt partagée en deux par 
1e Tigré; et la partie occidentale, appelée Karkh, n’était pas fortifiée. 

J. S.-M. 
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construit avec du bois de santal,- les murailles étaient 
de santal "rouge > incrustées de' jaspe noir et blanc.' 
L’or et les choses précieuses qu’on y trouva, surpas¬ 
sent l’imagination ; c’étaient de grosses perles appelées 
globules ou balles de la planète de lannée (i), de 
l’aznr, des diamans, etc. Il y eut des gens qui em¬ 
portèrent jusqu’à mille onces d’or. 

Ce royaume avait eu, pendant six cents ans, qua¬ 
rante princes, jusqu’à celui sous lequel il fut dé¬ 
truit (a). Les hommes y sont plus polis que dans les 
autres pays* Les chevaux y sont excellens etrenommés. 
On f a vu, des guitares, qui ont jusqu’à soixante-dix 
cordes. • ' ■ ' • - 

A vingt jours de chemin de Pao-tha , du côté de 
l’occident, est la maison céleste. C’est là qu’est enterré 
le chef des Prophètes de ces peuples barbares- Le 
nom de leur maître est Pi-yan-pa-eul ou saint (3). 
Dans cette maison est suspendue une grande chaîne 
de fer ; ceux qui sont vertueux peuvent la toucher, 
les autres ne sauraient parvenir à la saisir. Ces peu¬ 
ples ont un grand nombre de livres sacrés qui ont 
été écrits par le (ou par les) Pi-yan-pa-eul. On compte 
chez eux plusieurs dizaines de grandes villes. Ils sont 
riches et vivent dans l’abondance. 


(1) La planète Jupiter. 

(a) Mostazem-billah, le dernier des khalifes de Bagdad , dé ¬ 
trôné par Houlagou, était le trente-septième de la race dès Ab- 
bassides- J. S.-M. 

( 3 ) C'est peighamher, mot persan qui signifie prophète ou envoy é. 

J. S.-M. 
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A l’occident est le royaume Mi-Jci-eul (i). C’est en¬ 
core un pays extrêmement riche. La terre produit de 
l'or. Les habitans remarquent les lieux où ils aper¬ 
çoivent une lueur pendant la nuit, et y mettent de la 
cendre pour les reconnaître. Le jour suivant, ils 
creusent et y trouvent des morceaux d’or parmi 
lesquels il y en a de gros comme des jujubes. Ce pays 
est à G,ooo li de Pao-tha. A l'occident est la mer, et 
à l’occident de la mer, le pays des Fou-lang (Francs). 
Les femmes de ce rdÿaume sont habillées et vêtues 
comme ces Phou-sa (ta) qu’on voit en divers lieux. Les 
hommes sont bons guerriers; ils dorment sans se dés¬ 
habiller. Les hommes et les femmes, même mariés, 
vivent dans des lieux séparés. On voit chéz eux l’oi- 
seau-chameau ( l’autruche ), dont les pieds sont bleuâ¬ 
tres , et qui est haut de plus d’une toise chinoise. 11 
mange <du feu. 

Le royaume de Chi-lo-tseu produit des perles» Le 
roi de ce pays se nomme Ssc-a-tha-pi (3). On dit 
que dans la mer du sud-ouest, ceux qui recueillent 


(i) Gaubi) a lu en cet endroit Mi-si-eul pour Misr on l’Égypte. 
Il est possible que dans quelque aulre«xemplaire on lise effectivement 
Mi-si-eul. 

(a) Phou-sa , nom d’un être très-relevé dan* la 'Mythologie 
Bouddhique , est devenu, dans le langage ordinaire, l’appellation 
commune des idole* et des statues de femmes, que nous nommons 
Pagodes. 

(3) Ce prince est sans-doute Modhafer-eddin Saad , fils de Zen- 
ghy, qui portait le titre d 'Atabeh et régnait 4 Schiraz et sur tout 
le Farsistan. Le» perles du golfe Persique se pêchaient sur les côtes 
de ses états. J- S.-M. 
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des perles s’cnveloppeuten entier dans un saç de cüir, 
ne laissant au-dehors que les deux mains. Ils s’atta¬ 
chent une pierre aux reins avec une corde, et se lais¬ 
sent tomber dans la mer. Ils prennent les huîtres avec 
la main et les déposent dans ]e sac. S’ils rencontreut 
quelques animaux malfaisans, Us les éloignent d’eux 
en. leur versant du vinaigre. 

Le royaume des In-tou (Hindonstan) est très-près 
du royaume du milieu (la Chine). La population s’élève 
à douze millions (i); Les productions de ce pays con¬ 
sistent en drogues hues, poivre, perles ou pierres 
précieuses, ébène, langue*de foule (a)', acier, etc. 
Les hàbitans demeurant dans des maisons construites 
avec des joncs. L’été , quand les chaleurs sont exces¬ 
sives, ils habitent dans l’can. • 

L’année Kï-wci ( 12%), à la septième lune, A- 
tsao-ting , souan-tan ( 3 ) ( sultan ) dii royaume de 
Wo-lin ; vint faire sa soumission. Il y a clans ce 
pays cent vingt villes tant grandes qo» petites, et 
1,700,000 habitaiis. Les montagnes produisent de 
l’argent (4). 


( 1 ) Ceci fait voir qu’oA ne comprenait sous ce nom qu’une pe¬ 
tite partie de cc que nous nommons Ilindoustan. 

( 1 ) Cc mot n’est pas dans le Dictionnaire Imperia). 

(3) Azz-eddin Kaikaous, sultan des Seldjoukides d'Iconimn, 
qui se reconnut % cette époque feudataire des Mongols. 'J. S.-M. 

(4) 0° trouve effectivement des mines d’argent encore en exploi¬ 
tation actuellement, dans les montagnes qui se'parent l’anrirn pays 
des sultans d’Iconimn et l'Arménie, entre Trebisondc et Arirourn. 
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Ho-kiao-ma-ting, sultan du royaume des Khi-tan 
noirs ( Kara-kilayens) qu’on nomme Ki-li-%van (i) , 
ayant appris la bonüe conduite de A-tsao-ting, vint 
pareillement se soumettre. Sa capitale Ki-li-ssc (peut- 
être Pa-li-sse ), est une grande ville. On voit dans ce 
pays des lions à crinières et si forts , que d’un coup 
de leur queue ils peuvent tuer un homme. Quand ils 
rugissent, la voix semble sortir de leur ventre ; les 
chevaux qui les entendent en sont épouvantés, et leur 
urine se change en sang. Il y a aussi des paons dont 
la queue tient aux ailes. Chaque jour, vers midi, ils 
l’étendent, comme fait l’oiseau tsouï. On voit encore 
des chats parfumés qui ressemblent à notre thou-pao; 
leurs excrémens ont l’odeur du musc. Ces peuples ont 
des courriers qui peuvent, dans Un cas pressant, faire 
à cheval jusqu’à mille H ( cent lieues ) dans un jour. 
Ils oiit pareillement des pigeons qui portent aussi des 
nouvelles à '.me distance de mille li dans un jour. 

Les diamaus se tirent du pays des In-tou. Les 
liabitans jettent de la chair dans le creux de certaines 
grandes vallées. Les oiseaux mangent cette chair, eton 
trouve les diamans dans leurs excrémens (2). Le sa-petr- 

(t) C'est Kotb-cddin , qui clait, avec le titre de sultan, chef 
d’une tribu de Kava—Kitayens, qui possédait le Kirman- La capi¬ 
tale de ce royaume s’appelait alors Sirdjan. Le nom de Pa-U-tte est 
peut-être celui des Belôutches, Dation puissante qui habite dans le 
même pays, et qui était déjà connue à cette époque. J. S.-M. 

(a) Il y a un conte tout semblable dans les Voyages de Sindbad 
le marin. Généralement, dans toute celte description, on recon¬ 
naît beaucoup de traits analogues au* récits des Mille et une Nuits- 
C’étaient sans doute des contes qui avaient cours chet les Arabes , 
et que les Mongols avaient appris de ces derniers. 
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cul est une matière pure tirée de l'ccaille. Les crocodiles 
qui mangent des tortues rendent ensuite cette matière 
par la gueule. Elle se concrète dans l’espace d’une an¬ 
née, et acquiertunprixégalà celui de l’or. On la falsifie 
avec des excrémens de rhinocéros. La corne du rhi¬ 
nocéros a la dureté d’un os ; elle est excellente pour 
découvrir toutes sortes de venin. Il y a une espèce de 
cheval qu’on nomme cheval-dragon; il a des écailles 
et des cornes. Ceux qui ont des poulains n’osent les 
faire paître avec cet animal, parce qu’il les entraîne 
dans la mer, et on ne les voit plus reparaître. Il y a 
aussi une espèce de faucon noirâtre qui, à chaque 
ponte, produit trois œufs; de chaque œuf, il sort 
un chien de couleur cendrée, à poil ras, qui suit sa 
mère ; il atteint tous les oiseaux qu’il poursuit. Enfin, 
on ne saurait épuiser toutes les choses extraordinaires 
qu’on raconte de ces mers occidentales. On ne raconte 
ici que ce qu’il y a de plus singulier. 

• Les empereurs de la dynastie des Han ayant connu 
les contrées occidentales., cherchèrent à y faire des 
alliances , en soumettant les nations tihetaines, afin 
d’intercepter les communications de l’aile droite, ou 
de la partie occidentale de la nation des Hioung-non. 
C’est par le même motif que les princes de la dynas¬ 
tie des Thang se lièrent aussi avec les pays occiden¬ 
taux, dans la vue de les séparer des Tuçcs. Mais à 
peine çcux-ci avaient-ils été affaiblis et soumis, que 
la puissance des Tibétains s’éleva et vint opposer des 
obstacles à ce plan, en inteiTompant les communica¬ 
tions du côté de Kan-îcheou , de Liang-tchcou et du 
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lac de Lop. Jusqu’à la fin des,Soung, il fut impossible de 
reprendre ce projet, et il ne put être question des cinq 
provinces tartares de l'ouest. Mais les Youan (Mon¬ 
gols) nés dans les déserts eurent bientôt des rapports 
avec les contrées occidentales. Tchingkis-JJiakan en¬ 
treprit le premier de les réduire ; il réduisit leurs ha- 
bitans à faire partie de ses armées, et s’empara de 
leurs richesses. Par là, ses forces militairess’accrurent 
au point de pouvoir conquérir la Chine elle-même , 
et telle fut l'origine de sa puissance et le fondement 
de sa dynastie. * 

. " ' ' i — '■ -m 

LETTRE AU RÉDACTEUR, 

Au sujet de la Grammaire Arménienne publiée par 
' JL ClRBlED. 

Monsieur , 

Beaucoup de personnes instruites, mais qui ne 
connaissent pas la langue arménienne, ayant désiré 
savoir quelle était mon opinion sur la grammaire ar- 
ménienne-française qui vient de paraître, c’est uni¬ 
quement pour condescendre à leurs vœux que je mets 
au jour, sous les.auspices de la Société Asiatique, des 
observations qui seront peut-être utiles à ceux qui 
s’intéressent à l’étude de la langue et de la littérature 
de ma patrie. 

Aucun sentiment de tivalité, de jalousie ou de 
haine, né m’a dirige dans ce petit écrit 5 au contraire, 
c’est, je l’avoue, avec une sorte de répugnance que je 
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me suis départi d’au silence sans doute bien par¬ 
donnable. J’espère qu’on ne me fera pas un crime des 
motifs qui m’ont empêché pendant long-tems de 
donner ans savans français mon opinion snr le mérite 
littéraire d’un compatriote. Tant qu'il s’est borné à 
faire usage de sa qualité d 'Arménien , pour persuader 
à quelques personnes qui ne pouvaient en juger, qu’il 
était en état de professer la langue arménienne, j’ai dû 
respecter le motif d’intérét qui pouvait le diriger et 
garder le silence. J’aurais bien certainement continué 
à tenir la même conduite, si M. Cirbied n’avait pas 
publié un livre rempli, d’erreurs et de suppositions 
tout-à-fait imaginaires, et pTopre seulement à donner 
au monde savant des notions entièrement erronées sur 
la langue et sur la nation arménienne. La publication 
de cet ouvrage me met dans la triste nécessité de dis¬ 
siper des illusions qu’on peut tolérer tant qu’elles 
sont secrètes, mais qu’on ne peut plus dissimuler 
quand on en a des preuves imprimées. Si jê prends la 
plume, c’est uniquement par amour pour la vérité, et 
pour défendre, contre les impressions fâcheuses qu’on 
pourrait concevoir, l’honneur de ma nàtiott, dont Ta 
loyauté'et la sincérité sont connûes dans tout le monde. 

Je le fais aussi pour mon propre honneur; feue 
veux pas que dans l’avenir, et parmi mes compatriotes 
surtout, on puisse dire que, moi étant à Paris,'OU a 
publié un ouvrage de cette nature, et que j’ai gardé 
un silence blâmable. Qui tacet confirmât. 

Je ne connaissais jusqu’à présent de M.'Cirbied, 
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que quelques petites productions qu’il eut la bonté de 
m'offrir lorsque je vins à Paris ; elles n’étaient pas 
propres à me donner une idée bien avantageuse de 
ses talens littéraires. Je fus un peu surpris d’y voir que 
l’homme chargé de professer publiquement l’arménien 
dans cette capitale, n’était pas seulement une personne 
peu familiarisée avec les belles-lettres, ce qui estasses 
facile à reconnaître par sa manière de s’exprimer, mais 
encore qu’il avait peu d’habitude des élémens de la 
langue qu’il était chargé d’enseigner. Je dois donc l’a¬ 
vouer ingénument, ricu ne m’a plus étonné que d’ap¬ 
prendre que M. Cirbied avait publié une Grammaire 
Arménienne-Française. La chose me paraissait impos¬ 
sible; je ne pouvais concevoir comment le mêpic per¬ 


sonne qui commettait tant de fautes d orthographe ou 
de grammaire , avait pu executer un pareil travail. 
Pour justifier mon étonnement, il suffira de donner 

"L } * l J™ • 

quelques exemples dçs npmbvevises erreurs gramma¬ 
ticales qu’il a commises dans sa traduction arménienne 
de l’ouvrage intitulé : Notices sur l'État actuel de la 
Perse, en persan, en arménien et en français, parMyr 
Davoud-Zadour de Melik Schahnazar, et MM. Lan- 
glès et Çhahan de Cirbied. Paris, 1818, un vol. in-18. 

Voici quelques-unes des fautes grave? que ce 
livre contient ;• page 35 , le mot "dulfii oreille, est 
employé avec la terminaison du pluriel, ce qui ne 
peut se faire en arménien , on se sert^lOrs d’un autre 
mot qui, de son coté, n’a pas de singulier. 

Il en est de même du mot uilfii œil, et dont le pluriel 
est Comment donc M. Cirbied a-t-il pu écrire 



\ 
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cette phrase : m//* l™-p juHnp^imJ^bufh 2Èjf 11 fc 1 - 11 
luiJJfij II. ^tu lTuj( unÇ(tg 1/npiu' b^Çuiu i(uiipfjjiqtul^ 
jniiiLu juiÇffb. C’est comme si en français quelqu’un 
s’avisait de dire un yeux et des ceils. 

Page 36, au lieu d’employer le verbe ou l’adverbe 
qui convient, il fait comme font les commençans, il 
en emploie un autre ; ainsi , au lieu de n Lk 111 - 

pbf ni-dbp nifub/ iflmuui s djiliK qb n. I^tu J(i ij(H t ûbut^ _ 

\efuq. Une personne qui saurait un peu d’arménien 
dirait : djfb* n^J^wpbf_^nuJb^ mJbfc/ qünuuj' b(rbl t 
l^un/Jiy(fii Ipui u&qgù. Les phrases vicieuses de 
cette' sorte sont en si grande quantité dans ce livre, 
que la lecture en est rebutante. 

Page 80 . C’est une faute qu’on ne saurait justifier, 
que d’employer cet adverbe ^puitquipm^ui^tuip publi¬ 
quement , pour ^puiiquipuil^uii.. Quoique le premier 
mot soit formé régulièrement comme beaucoup d’au¬ 
tres adverbes arméniens ; il n’est cependant pas en 
usage ; c’est comme si en français on voulait dire : ma- 
nièriquement,ignoralitement, guerrièrement , etc. 

Les mots unijbp}"l, 1 / 7 / T 7 j /* 7 (pege 83) , ne ren¬ 
dent point ce qu’on voit dans le français, le domesti¬ 
que dont lajigure était couverte de sang et de boue, ils 
signifient glissant dans la boue ; expression assez sin¬ 
gulière quand ils’agit d’un visage ; de plus, M. Cirbied 
emploie au pluriel le mot wfiqfRi usité au singulier 
seulement. 

Page aj 4* ifiupiniiibijufb j^q < q u, p i, / r 4 u le pro¬ 
fesseur commet encore iciuoe erreur bien grave; on ne 
le pardonnerait pas chez nous à un enfant de cinq 
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ans : le verbe Juipmii^^iP, je combats , fait, au pré» 
térit , Jiupuitniij y tTiupuikuip y Jmpinhiuh y et U0J1 
J'uipinbilrrjui'h. Que penserait-on d’un Français, pro¬ 
fesseur de français , qui dirait : f ai couda , je boivais. 

Page 223. Le mot upujè-m-p-fiLSi ne signifie pas car¬ 
nage j mais Aï peste. 31 n’est pas susceptible d’un autre 
sens j on peut voir à ce sujet tous les Dictionnaires, 
dans la traduction de l’Évangile en arménien, et dans 
la Chronique d'Eusèbe, il répond au mot grec Xoifxôc 
c’est son unique signification. 

Page a3fi. Tous les Arméniens savent que lapré- 
position tjpnij gouverne le génitif ; et cependant 
le professeur lui fait régir le datif en disant : J /i 
,jbpu,j uiJhJjti ^ iiui\ tuu çau lieu de : ^ tfbpiuj utjôp 
ou bien : uijiinpjil ^ C’est une bien grande 

méprise que 'd’employer wjinJfili pour le génitif, 
ttijbp ou uijiinpfili. La même faute se reproduit page 
î4y , tfb-uiiipm-p-jtdb s oipl^iii uiJvJjti jr au lieu de : 
utjhnp[ifi, et page 33t> et dans une multitude d’autres 
endroits. 

Page a55. Le verbe wuAfi^ porter , se conjugue 
régulièrement à l’indicatif présent uuui/fy/ y 

wuiiifiy et M. Cirbied dit toujours inuibhtFy mu/ithu , 
wiiïbl C'est à peu près comme si en français on 
disait : je mours , pour je tueurs f il n’a cependant pas 
reproduit ce barbarisme dans sa grammaire ; mais 
Sans doute la grammaire qu’il a copiée lui a appris 
depuis, comment il fallait s’exprimer. 

Il est difficile de qualifier convenablement toutes 
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ces fautes', eonjafle celle-ci encore) le texte dit, 
page i 43 : h Cliai-din nous parle d’un visir qui, tous 
». les soirs, en revenant du palais, se regardait avec 
» étonnement dans une glace , et se touchait la 
» tête , etc. » Pour dire en revenant tons les soirs , 
le traducteur arménien remplace le substantifroirpar 
un adjectif dérivatif, qui fait l’effet le plus bizarre , 
il-dit : ^fr r^uin^ui^b jutiH/huijh hplii^njhiuii au lieu de 
juiJl/hufjb Lpbffnjfr. C’est comme si, en changeant les 
expressions, on disait en français, en revenant tous les 
matin/U, pour tons les matins ,- sans ces comparaisons, 
il serait absolument impossible de faire comprendre^ 
ceux de nos lecteurs qui ne savent pas l’arménien toute 
la gravité de ces erreurs. Ce n’est pas assez, il faut 
qu’il se trompe encore une fois dans la même phrase 
p. 270. Aù lieu de : il se regardait avec étonnement 
dans une glace. On trouve les mots arméniens uilftiui- 
pltfip quAXii fri.p >fr Çwjhfiji qui signifient, il se 
clignotait dans un miroir, il fallait : Çuykp ou mb 
uiu%çp. 

Page 276. Je pe sais dans quelle école arménienne 
M. Cirbied a appris qu’on pouvait placer une particule 
ou préposition destinée à marquer les cas devant un ad¬ 
verbe. Les petits enfans qui commettraient unepareille 
faute dans les écoles chez nous, en seraient punis par - la 
férule. A-t-on jamais dit, en arménien, jfrpp phfttuyu 
dfrnj ifoipi/i-, ni comme 4 la page 3 27, /«'/»- 

mutpu } voyez aussi page 333 , et en upe multitude 
d’autres endroits. - 

- • 

Page 278. ilfr^fr à-iutf ui^friujp'Çmrj JUS- 
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quel l’extrémité de IIiule ; la mot hu,q bout , extré¬ 
mité > ne peut s’employer au singulier que quand il 
s’agit d’un bâton , d’une plume, d’une table $ mai» 
quand il est question d’un pays , il faut nécessaire¬ 
ment le pluriel, Au/^>, &uiqmp, ff, àuiifu, il fallait 
donc dire : ou iIJfù^L. ’fc è-iuqu ui^utpÇuif* 

Page 327. Il est question, dans le français, d’un 
cai ossc donné par M. Malcolm, au roi de Perse, 

U.JUHL. unlk < hu,Jh[,tï fapïbJ’ n^f, ^„pg- uid-l; % tu 


i/lluinb tu/Ljui'Suifuuiputp. Nous doutons, au reste, 
qui’l en fasse (de ce carosse) un fréquent usage. On 
trouve dans cette courte phrase deux fortes erreurs. D *a* 
bord Ipun. ne peut signifier voiture; il fallait au pluriel 
qtium.u dont le nominatif tpun-p est un mot qui n’^ 
pas de pluriel. Iputu au singulier, signifie un chardon / 
ensuite il fallait absolument que le pronom qui suit le 
substantif fût précédé de la particule qui marque l’ac¬ 
cusatif, c’est une règle sans exception 5 il fallait quyb 
au lieu de uifu. Ainsi, au lieu de nous doutons , au 
reste, qu’il fasse de ce carosse un usage fréquent / 
cette phrase signifie : nous doutons, au reste, qu’il 
fasse un usage fréquent de ce chardon. Si M. Cir- 
bied savait l’arménien, s’il avait parlé l’arménien, et 
s’il avait vécu avec des Arméniens instruits, il serait 
difficile qu’il ût de tels contre-sens. 

Page 3 ag. Le professeur commet encore ici une 
faute qui.lui est familière, c’est d’attribuer aux 
verbçs des formes de conjugaisons qu’ils n'eurent ja- 
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mais; ainsi, il donne mpifLfhtjfi , uipqLjLiuj pour pré¬ 
térit, au rerbe ,ui pif b i nu iTt&ndis qu'il faut uiptfkfh , 
aipiftp^y c’est encore là un énorme barbarisme. 

Je ne poursuivrai pas plus loin cet examen ; je n’au¬ 
rais rien de plus favorable à dire du singulier épilogue 
qui termine cet opuscule, et dans lequel l’auteur pré¬ 
tend avec le même style exhorter la nation arménienne 
à étudier sa langue littérale. Pour sûr, si notre nation 
n’avait pas d’autre modèle, elle pourrait encore long- 
tems rester dans la barbarie. 

Toutes les méprises que j'ai relevées sont des fautes 
d’enfans ou de nourrices, un médiocre écolier même 
ne les commettrait pas ; elles suffiront, je pense, 
pour faire voir avec quelle défiance les savans euro¬ 
péens doivent recevoir une grammaire arménienne 
produite parle professeur qui en a contracté l’habitude. 

Je viens maintenant à ce dernier ouvrage. Outre 
les fautes contraires à la grammaire et à la logique, 
que j’ai déjà signalées dans mes précédentes ob¬ 
servations, on trouve encore dans ce livre des parti¬ 
cularités d’un autre genre; je veux parler d’une multi¬ 
tude de suppositions, de détails et de faits imaginaires, 
semblables à cçux qu’il a débités dans les ouvrages 
historiques qu’il a publiés en français. Plus d’un géo¬ 
graphe , d’un bistorjen, d’un philologue, ont déjà 
été dupes de ces récits controuvés. Il est donc utile 
d’en avertir les savans, qui ne peuvent pas eux- 
mêmes consulter les sources, pour qu’ils ne se livrent 
pas à une crédulité funeste, en répétant des choses 
dont rien ne garantit la certitude. La littérature ar- 
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roénienne est assez riche et assez intéressante par 
elle-même,.sans qu’on la gratifie ainsi de trésors ima¬ 
ginaires. •;! r, > . 

Les qualités que’ M. Cirbied prend en tête de sa 
Grammaire, ont été pour moi un sujet de surprise. 
Entre autres qualifications, il-s’yhonore du titre tVAr¬ 
ménien, et de celui de Membre de l'Académie Armé¬ 
nienne de St.-Lazàrc de Venise. Je ne veux assuré¬ 
ment pas lui ôter l’un , quoiqu’il en fasse un usage un 
peu extraordinaire; mais pour l’antre, je puis assu¬ 
rer qu’il ne lui a jamais été donné. Ceci donnerait lieu 
à quelques explications assez curieuses, qui pourront 
fournir matière à une autre lettre. . 

Pour donner une idée des suppositions que M. Cir¬ 
bied présente comme des réalités , je citerai ce qu’il a 
réuni dans sa préface et en diverses parties de son 
livre sur les dialectes arméniens : « Dans des tems 
» déjà très-éloignés de nous, dit-il, on distinguait 
» six principaux dialectes, qui différaient entre eux 
» par certaines nuances plus ou moins remarquables, 
» et qui s’appelaient Ararathien, Gordien, Aghova- 
» nien, Koukaricrv, de la petite Arménie, Persarmé- 
» nien ». Suivent ensuite des détails longs et circon-: 
slanciés ; puis il dit que les dialectes ararathien et 
gordien s’appelaient t/Ji^bplfpbuij p.iupp.utn.g , dia¬ 
lectes des terres intermédiaires, mots dont j’ignore 
tout-à-fait le sens en arménien; je ne sais s’ils en ont 
un en français ; mais je puis assurer n’avoir rien ren¬ 
contré de pareil dans les auteurs arméniens. Pour les 
quatre autres dialectes, il les appelle b^bpiul^u/ii p.uijj- 

T. IL ao 
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puinp ; dialectes desprovinces limitrophes, termes aussi 
inintelligibles et aussi inconnus pour moi que les pre¬ 
miers. Puis viennent encore déplus longs détails sur le 
dialecte gordien, usité, à ce qu’il assure, à la cour 
des anciens rois arméniens. M. Çirbied affectionne ce 
dialecte, dont jamais les Arméniens n’ont entendu 
parler. Partout il se montre parfaitement instruit de 
l’état antique de notre langue j il paraît connaître 
jusqu'aux moindres circonstances des évènemens an¬ 
tiques ; ses récits pourraient suppléer au silence de 
tons nos historiens. Pour l’arménien vulgaire, il est 
moins riçbe j son livre ne présente que les notions les 
plus ordinaires. Je n’en suis point étonné, puisque 
M. Cirbied, à ce qu’il ditlui-mème, a quitté l’Arménie 
fort jeune, et que depuis il n’a vu des Arméniens 
qu’à Rome, à Livourne et à Paris. Comment se fait-il, 
après cela, qu’il sache tant de particularités sur l’état 
delà langue dans les siècles antérieurs?Tant d’abon¬ 
dance d’un côté et de stérilité, de l’autre, doit exciter 
la surprise des savans ; aurait - il craint d'étve plutôt 
contredit pour l’un que pour l’autre ? Comme il ne cite 
aucune autorité poux garantir les faits anciens qu’il al¬ 
lèguent que ces faits sont restés entièrement inconnus 
dans la littérature arménienne, il faudrait de deux 
ehosesl’une, ou admettre que M. Cirbied a été con- 
tempox-ain des teins et des évènemens dont il parle, 
peut-être parrévélation, ou bien qu’ils imaginé les faits 
qu’il rapporte. JNous prendrons ce dernier parti, en 
attendant qu’il ait fourni quelques bonnes preuves en 
faveur de toutes ces assertions extraordinaires. 

JNous ne quitterons cependant pas ce sujet sans faire 
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encore ùne observation au sujet d’un alphabet inventé 
par S. Mesrob, pour l’usage des Albauiens,..que 
M. Cirbied appelle Aghovaniens. Il veut que la 
langue de ces peuples soit un dialecte arménien, chose 
assez indifférente. Cependant, coinmeMoïse deKhoreu 
rapporte qu’il l'allait des interprètes pour les entendre, 
il s’en suit que leur langue différait de l’arménien. En 
parlant de l’introduction de cet alphabet, JM. Cii'bied 
dit : « Mais le peuple, et surtout le clergé du pays , 

, » ne voulurent point recevoir ou continuer cette inno- 
» vation , etc- » C’est Moïse de Khorcn qui a parlé 
( Lib. III , cap. 54 ) de celte écriture ; ainsi c’est 
dans cet auteur que M. Cirbied a puisé ce qu’il en 
dit. S’il avait lu le texte arménien, ij y aurait vupré- 
cisément le contraire de ce qu’il avancç; c’est volon¬ 
tairement que le peuple et le clergé adoptèrent cette 
nouvelle écriture <>p'<y jiubl'u undnnf . qifjup 

i^uiufbinni-p'^1% ‘hnpui. Au défaut du texte armé¬ 
nien qu’il trouvait peut-être trop difficile, il pou¬ 
vait, s’ilsaitle latin, recourir à la version de Winston j 
il y aurait vu , que les mots qui disciplinant ejus li- 
benter accipientes n’expriment pas du tout un refus. 

Les erreurs que j’ai relevées dans les compositions 
de M. Crbied , et la nature de ccs fautes, me dispen¬ 
seraient, je pense, d’examiner sérieusement la gram¬ 
maire qu’il vient de publier. Quand on s’exprime 
comme il le fait, et quand on comprend les auteurs 
comme on vient de le voir, on doit croire, à plus forte 
Taison, qu’il est impossible de donner des préceptes 
d’une science dont on paraît avoir fait si peu d’étude. 
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Sa grammaire n’est donc pas un ouvrage de lui ; les er¬ 
reurs qu’il y a introduites, sont tout ce qui lui appar¬ 
tient réellement. 11 n’est pas difficile en effet pour des 
Arméniens de reconnaître que le nouvelauteur n’a fait 
•que reproduire la grammaire écrite en arménien lit¬ 
téral, par Ciamcian, et celle qui a été composée en 
arménien vulgaire, par Avedikian, (Venise, i8i5, 
unvol.in-8®.) C’est dans cette dernière, d’ailleurs fort 
•savante, mais un peu confuse, qu’il a pris presque tous 
ses exemples; c’est là qu’il a puisé un système rejeté 
•avec raison par tous les grammairiens arméniens, et 
•qui consiste à réduire au nombre de six, les dix cas bien 
■distincts qui existent dans notre langue. En adoptant 
ce système, sans même en avertir, M. Cirbied don¬ 
nera bien de l’emban-as aux personnes qui essaie¬ 
ront de se servir de sou livre, quand ils trouveront 
dans un texte les cas qu’il a jugé à propos de suppri¬ 
mer. N’est-ccpas assez du fastidieux travail de recher¬ 
cher cc dont ou a besoiu dans la grammaire la plus 
confuse, la plus embrouillée, la plus mal rédigée 
peut-être qu’il fut jamais; faut-il encore qu’il y man¬ 
que une multitude de choses nécessaires? Par exemple, 
après 18a pages sur la syntaxe des noms et 68 pages 
sur les verbes qu'il a traités avec une parcimonie re¬ 
marquable , sans doute parce qu’il est peu familiarisé 
avec cette partie de la grammaire, on ne trouve pas 
un mot sur la syntaxe des prépositions et des autres 
parties du discours. On croirait peut-être que l’auteur 
en a parlé en traitant des noms ? pas du tout, il n’en 
fait aucune mention ; il faut se contenter des notions 
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imparfaites qu’il a donné dans sa lexicologie, ce qui 
est, selon lui, la même chose que la grammaire pro¬ 
prement dite. 

On pourrait faire un livre considérable et plus 
utile que la nouvelle grammaire, des seules choses 
oubliées par l’auteur. II est difficile cependant de 
concevoir comment dans 8 pages de texte et une 
préface de 82 pages, on n’a pas pu dire tout ce qui 
concerne la grammaire arménienne. On croirait, à la 
prolixité de ce livre, que l’auteur, ne pouvant le faire 
bon , a voulu au moins le faire gros , et cela par un 
moyen assez facile. S’il parle par exemple de mots qui 
ont tel usage ou telle terminaison, il prend dans le 
dictionnaire une centaine de mots de la mémesorte, et 
il les place dans son livre. S’agit-il de mots d’une 
autre espèce, alors même opération et même richesse 
dans les citations. On pourrait dire, sans exagération, 
que l'auteur doit au moins 5 oo pages à cette utile mé¬ 
thode. Il ne lui en aurait pas plus coûté de mettre le 
dictionnaire dans sa grammaire. 

Maintenant vouloir relever toutes les erreurs de 
détail dont ce livre est rempli, ce serait abuser delà 
patience des lecteurs du Journal Asiatique. Je ne 
veux pas essayer ici cette ennuyeuse entreprise5 qu’il 
me suffise seulement pour aujourd’hui de signaler 
encore quelques-unes de ces fautes : clics contribue¬ 
ront à faire mieux apprécier l’ouvrage. Dans l’endroit 
où il est question des mots qui ont au singulier un 
sens différent de celui qu’ils ont au pluriel, p. 4 ‘ > 
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je remarque cet ciemple : futn. } pellicule, le délire} 
iftuiiLgyles gloires, (c’est la gloire que l’auteur a 
voulu dire ). Je n’imagine pas oïl l'auteur a trouvé 
que jamais’ en arménien le mot $[nun. ait en le sens de 
délire; mais je soupçonne que c’est le dictionnaire 
ai'ménicn-français du P. Avker , quia trompé M. Cir- 
bied. fie qui pourrait faire croire que le français ne 
lui est pas beaucoup plus familier que l’arménien. On 
lit dans le dictionnaire, p. 641, pellicule; 


<j >wquijnjf DÉLIVRE, arrière-faix. Ou il aura mal 

lu, ou il aura cru qu’il y avait une faute dans cet 

endroit; et au lieu de délivre , il aura supposé qu’il 

fallait mettre délire. C’est là ïc seul moven de rendre 

«/ 

raison de celle méprise; car jamais tfaum. n’a eu, en 
arménien, le sens qu’on lui attribue. 

. A la page 43 , l’auteur dit que « dans certains toups 
» d’expressions, les adjectifs, les substantifs, etpar- 
» ticulièrement tous ceux qui s’emploient au pluriel 
« seul, prennent quelquefois pour signe de ce nom- 
» bre la lettre u en place de g ». C’est là une erreur 
d’autant plus difficile à concevoir qu’elle suppose que 
celui qui l’a faite ne saurait pas distinguer un nomi¬ 
natif d’un accusatif. Certainement tous ces mots là sont 
susceptibles d’avoir la lettre «pour caractéristique du 
pluriel, mais comme tous les autres mots arméniens, 
quand ils sont à l’accusatif pluriel dont c’est là la forme 
constante. 

Bientôt après, p. 44 » on trouve encore une erreur 
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a-peu-près semblable : M. Cirbied parle de divers 
mots terminés en uA, ufùf,, ku.^, ku.%, f,r t , 

nm t> qu’il croit être des formes du pluriel, tandis 
que ce sont des mots collectifs au singulier, suscep¬ 
tibles de recevoir les véritables marques caractéris¬ 
tiques du pluriel. 

Il n’est presque pas une page où on ne trouve des 
barbarismes ou des expressions forgées, qui ne sont 
que des travestissemens de divers termes gramma¬ 
ticaux , qui h’oût’ pas cPéqrrivalens dans notre lan- 
gué: par exemple ne signifie pas article; il 

n y a pas d’article en arménien , cl ce mot désigne les 
prépositions ou particules destinées à indiquer les cas. 
Ensuite on ne peut l’employer au pluriel comme dans 
l'exemple dté. Là phrasé fc. r 

iruipiuili 10,(4, contient deux de ces expressions 
forgées, dout l’une au moins est tout-à-fait impro¬ 
pre, etc., etc. 

Je n ai pas 1 intention de pousser plus loin cet exa¬ 
men du livre de M. Cirbied} je réserve seulement 
un certain nombre d’observations, qui me fourniront 
encore la matière dune autre lettre. Je pense que 
tons les détails dans.lesquels je suis entré suffiront 
pour que tout lecteur impartial puisse apprécier à sa 
juste valeur la nouvelle grammaire arménienne; et je 
me félicite d’avoir pu trouver un Journal où il soit 
possible de dire la vérité sur les productions litté» 
raires : ce qui n’est pas très-facile en France, où les 
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« On Voit chaque jour les Arabes du désert, renonçant 
» à leur rie errante, venir demander à Mohammed-Aly des 
» terres h cultiver. Tel est d’ordinaire l'ascendant d’un gou- 
» vernement équitable : ces tribusnomades qui, jusqu’alors, 
» avaient été jalouses de leur indépendance , parce qu’elles 
x se méfiaient des promesses de la servitude, charmées tout- 
» à-coup , et comme amollies par l’aspect du bonheur des 
» villes, quittent spontanément leurs solitudes et viennent se 
» ranger d’elles-mêmes sous l'empire des lois. Elles échan- 
» gent l’instabilité d’une tente contre le paisible et durable 
» repos delà cabane. Naguère sans demeures fiscs et presqué 
x sans patrie, ces hommes connaissent enfin les charmes 
» du foyer, domestique et Ibs douceurs d’une habitation hé- . 
» réditaire. 'Rendus à la société, les «ms deviennent labou- 
x reurs, et leur industrie ajoute à lu prospérité d’un pays 
» qu’ils ne savaient que ravager ; les autres, demeurés fi- 
» dèles à leurs habitudes belliqueuses , s’honorent de mar- 
x cher sous les » drapeaux de Mohammed-Aly : le même for 
» qui avait servi à égorger des caravanes, est désormais 
x consacré à la défense légitime du .territoire, ou à des 
» guerres avouées par les statuts des nations. » c. 

La politique bien étendue de Mohammed-Aly contribuera 
sans doute à rendre plus fréquentes et plus intimes les rela¬ 
tions commerciales qui amènent depuis long-tenus les Euro¬ 
péens en Egypte. Ces relations contribueront à favoriser et 
à étendre parmi nous l’étude de la langue arabe. Déjà deux 
grammaires de l’idiome vulgaire ont été annoncées , et 
M. ‘Agoub prépare aussi un travail sur l'arabe vulgaire , 
considéré dans ses rapports avec le littéral où l’on trouvera 
rassemblés tous les idiotismes de cette langue. 

J. Saint-Martin. 


m. 
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NOUVELLES. 

**' J 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Le ai Avril, la Société Asiatique a tenu sa Séance an¬ 
nuelle qui a été présidée par S. A. S. Monseigneur Le 
Duc d’Orlears. S. A. S. a prononcé le Discours suivant, 
Sur les Avantages de l’étude des Langues étrangères* 

- ' < _ , « 

Messieurs , 

Ayant pour la première fois l’honneur de vous présider, 
je m’empresse de vous exprimer combien j’^i été flatté 
d’ètre l'objet de vos suffrages. Nullement versé dans l’é¬ 
tude des langues orientales, j’aurais considéré cette tâche 
comme au-dessus de mes forces, si j‘c n’avais pas su que 
les travaux de la Société seraient dirigés par les sa van» 
distingués qui forment votre bureau et votre conseil.», et 
que , par conséquent, je u’auraisj à vous offrir que le tri¬ 
but de ma bonne volonté et le désir bien sincère de con¬ 
courir à une entreprise de laquelle on peut attendre les 
résultats les plus utiles. 

Il est certainement d’une grande utilité publique de fa¬ 
ciliter l’étude des langues étrangères et de la mettre à la 
portée de la jeunesse; car, ainsi que le disait Charles- 
Quint : Un homme double scs /acuités en apprenant une 
autre langue que la sienne. Sans doute, Messieurs , les 
traductions ne peuvent que suppléer très-imparfaitement à 
la connaissance des langues, puisque nécessairement elles 
dépouillent ce qu’elles transmettent, de celte originalité, 
de cette vigueur primitive , enfin, de celte couleur natio- 
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nale qui forment la justesse de la pensée en même tems 
qu’elles en dirigent et en facilitent l’expression. Néanmoins, 
ce n’est qn’tn multipliant les traductions qu’on peut faciliter 
l’usage des langues ; et c’est surtout en produisant le texte 
original, à côté de la traduction , qu’on met le lecteur à 
portée de se faire une idée correcte des rapports des lan¬ 
gues entre elles. Tous rende* donc un grand service à la 
France, où celte branche essentielle de l’instruction pu¬ 
blique n’a pas été aussi suivie qu’il serait à désirer qu'elle 
le fût, en introduisant graduellement parmi nous cette 
masse de richesses historiques et littéraires , à laquelle on 
ne peu* avoir accès que par l’étude des langues asiatiques. 
Combien de connaissances perdues depuis dei siècles vont 
renaittë pW l'effet de vos travaux ! Et quel heureux pré¬ 
sage de l’importance de leur résultat que là brillante dé¬ 
couverte d’un alphabet hiéroglyphique , découverte hono¬ 
rable non-seulement pour le savant qui l’a faite, mais pour 
notre nation qui doit s’enorgueillir qu'un français ait com¬ 
mencé à pénétrer ces mystères que les anciens ne dévoi¬ 
laient qu’à quelques adeptesbien éprouvés, etù déchiffrer 
ces emblèmes donftdds leS peuples modernes désespéraient 
de découvrir la signification. 

M. le baron SRlvestrc dé Sacy, président du conseil, a 
prononcé ensuite un disqours sur la direction à donner aux 
encouragemens pour les études orientales. 

I . 

M. Abcl-Remusat a fait ensuite la lecture d’un rapport 
sur les travaux du conseil et sur l'emploi des fonds de la 
Société pendant l'année i8aa. 

• M. le baron Dégérando présente au nom de la com¬ 
mission des fonds, un autre rapport sur le» recettes et 
lès dépenses de la Société pendant.l’année dernière et les 
trois premier* mois de l'année courante. (Ce rapport et les 
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deux autres pièces ont été imprimés et distribués aux mem¬ 
bres de la Société.) 

Le même membre propose huit articles de réglement, 
pour régulariser les dépenses et autres opérations de comp¬ 
tabilité. Ces articles , mis aux voix et adoptés par la Société, 
formeront le § IY du réglement, sous le litre de Compta¬ 
bilité. 

Les personnes dont les noms suivent, sont admises au 
nombre des membres de la Société. 

V t 

MM. Bére.yger (Jules); 

Digeon (Alexandre), consul de France dans le 
Levant ; 

Gudy, juge du tribunal civil de Versailles; 

Je lie n (Stanislas) ; 

Montesquioü (l’abbé duc de), pair de France ; 

Poizo-di-Borco , ambassadeur de S. M. l'empereur 
de Russie. 

M. Garcin de Tassy lit ensuite une séance de Hariri, 
traduite de l’arabe. • 

M. F. Frcsnel lit la traduction du 3'. chapitre du roman 
chinois, Hoa-lhou-youan , ou le Livre mystérieux. 

La séance est terminée par la communication faite par 
M. Cbesy, de diverses idylles , fables et autres fragraens, 
traduits du persan et du samskrit. 

On procède ensuite au dépouillement du scrutin pour le 
renouvellement dü bureau et de la première série des mem¬ 
bres du conseil. En voici le résultat. 

Président du conseil , M. le baron Silvestre de Sacy ; 

Vice-Présidens , M. le comte d'Hauterive etM. le comte 
• de Lasteyrie ;, 

Secrétaire-adjoint et bibliothécaire , M. Garcin de Tassy; 

Trésorier , M. de la Croix; 
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Commissaire* des fonds , M. le baron Dégérando, 

M. Boula ni père et M. WürU ; 

Merflbrcs du conseil , MM. le comte Lanjuiuais, Kla- 
prolîi, le baron Pasquicr, Grangeret de la Grange, le 
baron de Humboldt, Chatnpollion jeune, Hase et le duc de 
Rauzan ; 

Censeurs , MM. le baron Coquebert de Montbret, et 
Kieffer. 

Séance du 5 Mai . 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
admises au nombre des membres de la Société : 

M" e . la duchesse de Duras ; 

MM. Babwkt , professeur de physique au Collège royal 
de Saint-Louis ; 

Béci.aro , professeur h l’Ecole de Médecine ; 

Benoist (François- Balthasar), régent de rhétorique; 

Focinet (Ernest); 

Pierangeli (Philippe), conseiller-auditeur à la cour 
royale de Bastia. 

Associé étranger. 

M. le chevalier d’iTALtxsKY, ministre de S. M. l’empe¬ 
reur de Russieà Rome. 

Le président annonce que S. A. S. Monseigneur le duc 
d’Orléans , outre sa souscription ordinaire de 3 oo francs, 
fait encore don a la Société d’une somme de 2,000 francs, 
pour la gravure d’un corps de caractères samskrits. 

Le secrétaire rend compte au conseil du progrès du tra¬ 
vail relatif à la publication de la grammaire japonaise f or¬ 
donnée par la Société et confiée à M. Landresse. 

M. le président invite les membres chargés de surveiller 
les autres travaux ordonnés, à faire part de l’état de ces 
ouvrages dans la prochaine séance. 

'.a 

-va 
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M. Garcin de Tassy, lit ensuite des Considérations sur 
la littérature orientale. • ' ^ 

Ouvrages offerts a ua Société. 

Séance du 21 Avril. 

ParM. W. Marsden , Numismata orientalia illustrata j 
I vol. in-4°., avec planches. — Grammar of the Ma layon. 
Language; 1 vol. iu-4*. — The History of Sumatra ; 
1 vol. in-4*., avec figures et carte. — The Travels of 
Marco-Polo ; t vol. in*4°., avec carte. — Par M. l’abbé 
Ls bouderie, Lettres de M. de Saint-Martin, évoque de 
Caradre , à ses père et mère , etc. 

Séance du 5 Mai. 

Par M. A., W. de Schuegel , le 4'. numéro du i* r . vo¬ 
lume de la Bibliothèque indienne ( es allemand — Par 
M. Stanislas J vue*, T Rnièiement d'Hélène , poème de 
Cohtthus , traduit du-grec. 


M. Volney a fondé par son testament un prix dont le 
jugement est remis à l’Institut royal, et dont le but est 
de donner suite et exécution à sa méthode de transcrire les 
langues asiatiques en lettres européennes régulièrement orga¬ 
nisées. La commission spéciale chargée de mettre h exécution 
les vues du testateur, avait proposé pour sujet du prix qu’elle 
devait adjuger en 1800, ta composition d'un alpluibet pro¬ 
pre à transcrire l'hébreu et les langues de meme origine , y 
compris l'éthiopien littéral ; le persan , le lurk , f arménien , 
le samskrit et le chinois ; en prenant pour base l'alphabet 
romain , modifié dans de légers accessoires , mais sans al¬ 
tération essentielle , en représentant chaque son par un 
signe , etc. M. Scherer, bibliothécaire du roi de Bavière, à 
Munich, a obtenu le prix. Sans regarder la question comme 



résolue par cet ouvrage, ta commission ne la remet pas au 
concours; sc réservant de la présenter de nouveau s’il y 
a lieu. Elle se propose, en attendant, de mettre au concours 
un tras-ail relatif à quelqu'une des langues de l'Asie ; elle 
en fera connaître par la voie des journaux, le sujet et les 
conditions. 


, S. M. le roi de Danemdrck pour reconnaître les ser¬ 
vices rendus par M. le baron Silvestre de Sacy, aux jeunes 
danois qui viennent à Paris étudier les langues orientales, 
a daigné souscrire pour cinq exemplaires, dont un vélin, de 
tédition arabe des séances de Hariri, 



La Société Asiatique nouvellement fondée à Londres a 
tenu sa première assemblée générale le i5 mars dernier. 
M. H. T. Colebrookc appelé au fauteuil a prononcé le dis¬ 
cours d’ouverture, dans lequel il a exposé les vues de la 
Société. S. M. le roi d’Angleterre a accepté la qualité do 
protecteur de la Société, qui doit porter le titre de Société 
Asiatique de la Grande-Bretagne et d'Irlande, Cette 
séance n'avait pas d’autre objet que l’installation de la nou¬ 
velle Société, la formation de son bureau, et la nomination 
de ses officiers. M. Ch. W. Wynn a été élu président, 

M. H. Th. Colebrooke, directeur, et M. Noehdcn, secrétaire, 

• : 

... • » > .• 

Nota. L’abondance des matières ne nous a pas permis d'insérer 
ici diverse» notices Nécrologiques, Littéraires et Bibliographiques, 
que nous renvoyons au numéro prochain. 
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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES ÉCRITS DE MOYSE DE KHOREN, 

■ . ... - Historien arménien, 

■ ' 1 V ", 

_ ' Par M. Sainx-MsRtih. 


f • , * 4 * m - • 

MoY§E de KKoren, le plus célèbre et le plus savant, 
des historiens arméniens j* fut surnommé Kerthogh, 
jïkpP'i'l , ou. Jf(er//iog/ia/uury^phf ^nqut^iujp } c’èst-à- 
dire, le poète grammairien ( i ). L’élégance, la pureté de 
diction, la concision, et un choix d’expressions admi¬ 
rable, sont ce qui lê fait distinguer entre tous les écri¬ 
vains de sa nation. Ces qualités luiront valait premier 
rang parmi les auteùrs classiques de l’Arménie. U na-r 
quit à Klioren ou Khorni, bourg ducajutoo de Daron, 
dans la province de Douroupéran, vers la fin du qua¬ 
trième siècle. Dès sa jeunesse , il s’attacha au célébré 
Sahag, descendant de Su-Grégoire, ci pahjarcbe.de 

—;-:—-—I-:— --— -—-*-—- 

tl). Le surtlom d$ Kerthogh ou poète grammairien , fut propre d’«- 
•' tord C u seul >Ioyst de Khoren ; ma» comme, depuis 3 fut donne' à 
plusieurs entres personnages, ^els que Pierre, Metluualé, et Étienne, 
fvéque» de Siounie , alors, pour distinguer pins pMüéulièremetU 
MoVïft de Kiorcn , on l’appela Kerthaghçhair , c'est-à-dire , U pire 
ou /e premier des poètes grammairiens. 

T. II. 
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l’Arménie, qui, de concert avec Mesrob, autre per¬ 
sonnage éminent, s’occupait de faire fleurir dans son 
pays l’étude des lettres, et s’efforçait d f y pfropagcr la, 
connaissance de la langue et des ouvrages des Grecs, 
pour y répandre les sciences, et pour y affermir la 
foi eh «etienne. Jusqu’à leur tems, les Arméniens 
s’étaient servis ponrécrire leur langue , des oora*- 
tèrçs persans, grecs ou syriens, et particulièrement de 
CC9 derniers ; mais comme le nombre des signes de 
cit| écritures était insuffisant four exprimer tous les 
sens dé l’edn»éûi«r, Meerob inventa un alphabet par- 
tlculierpotfr sa nation, c’estxelui dont les Arméniens 
se servent encore actuellémléAt (i). Sahàg ét llteSrob 
formèrent ensuite une école nombreuse de jënnes 
gens: instruits qui passent les seconder dans leur 
projet, et les aider à traduire en langue arménienne, 
et à transcrire dans le nouvel alphabet toute l’Écrllure- 
Sainte ainsi que les principaux ouvrages des pères. 
Jusqu’alors lès Arméniens n’avaient pu lire les livres 
saints que dâns la langue syriaque ou dans des livres 
édite pfecles caractères syriaques , fort' peu connus 
dans leur pays. Cotte entreprise'fut exécutée par St.- 
îrfesrob, aidé de Ses disciples Jean de l f Acflisèue (,en 
arménien Ekeçhtals') et Joseph de Baghin. Ils tradui¬ 
sirent ta Bible presque -toute entière, «Accepté l’Apx?- 
calypsô, les livres des Macchabées, etl’Ecçlésusfe , 

* * • ’ " • ; *:—;- tt :—— 1 — * •■■■ . ■-*■ *> 

(i) OoriorfD, Fit A 3lcsrtb, IMS. arm. 4e ta BibL 4a IWi, -N 0 ,-88. 
— Moi. Cbqten, Hlit. Arm. l£b. -%■ 
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^ et leurs jeunes disciples furent chaTgés-d’écrire cjette 
version avec les nouveaux caractères (i). Pour.àche- 
ver leur ouvrage et pour procurer à leur patrie les 
trésors littéraires qui lui manquaient, ils résolurent 
d’envoyer plusieurs de leurs disciples dans l’empire 
romain, afin d’y étudier ayec soin la langue et la 
littérature grecque, et d’en rapporter des manÉcrits. 

Joseph de Baghin et Eznig allèrent donc à' Édesse. 
dans 4a Mésopotamie; Üs y rassemblèrent tous les 
ouvrages des pères qu’ils purent y trouver, et ils les 
traduisirent en arménien. -Us allèrent ensuite, pour le 
mêmeiobjet, à Constantinople où ils furent bientôt 
suivis par Leonce, Corioun, Jean de'l’AoiHsè»e -et 
Arddan. ’)!$ y furent -tous -très4yien traités par le pa¬ 
triarche Matimiefir(- 2 ). Cette indication donnerait lieu 
de croire que d’est vers Pan 43f ( 3) de notre ère que 
les disciples de Sahag et de Mesrob firent eevfcyage 
littéraire, car c’est à cette époque, entre les années 
"et 434» «pe Maximien occupa le trône patriar¬ 
cal de Constantinople : cependant'jVi lieu de croire 
qu’ils y vinrent avant cette époque, et que c'est seu¬ 
lement enll’an 43 r, ou plutôt au commencement de 
l'épiscopat de Maximien, qu’ils partirentpôut re¬ 
tourner dans ‘leurpatrie; car, immédiatement après, 

‘ '■ ’ •-• > - ■ ' ■ 

, '* *, » \ -j. AVr •* ' •" 

■ • ■/ ■< •’ ; * , , K ‘ '■ - '^4 *• v 

[t) Moi. Chor. lib. III, cap. 53, p. ajjg. — (a) Ibid. lib. III, cap. 60 , 
p. 3u. — (3)^Samueî d’Ani ( thron . p. 46 , éd. Zohrab), place ce 
m£mc voyage en Van 43 i , qui répond à )’%n <ag 4® J-t* 


( 3*4 ) 

Moyse de Khoren (r) rapporte qu’ils ne revinrent 
dans leur patrie qu’après la célébration du concile 
d’Éphèse, tenu en l’an 431, contre les erreurs de 
Nestorius. ConMne ils rapportèrent avec-eux les lettres 
et les actes des pères du concile, leur départ est né¬ 
cessairement postérieur; je crois même qu’ils ne quit- 
tèren^onstantiuople qu’après la mort de Maximien, 
qui arriva le 12 avril 434, parce que le même auteur 
fait mention des lettres que Proclus, successeur de 
Maximien, envoya en même teins en Arménie. 

Comme j^Loÿse de Klioren fnt «barge par Sahag et 
Mesrob de famé un semblable voyage avec d’autres 
disciples, il était necessaire d’entrer, dans ces de¬ 
tails pour en déterminer la date ; c’est après le re¬ 
tour des premiers disciples, que Moyse de Klioren 
quitta sa patrie. Les disciples de Mesrob et de Sahag 
rapportèrent de Constantinople un excellent manus¬ 
crit, de l’Ecriture qui leur servit à-corriger ou plutôt 
à refaire leur traduction qui présentait encore des 
imperfections. On résolut ensuite de faire partir 
Moyse doKhoren et ses compagnops pour aller étudier 
la langue grecque à Alexandrie. « C’est pour cette 
» raison,- dit-il, que Sahag et Mesrob nous eûvoyè- 
» rent à Alexandrie, pour apprendre cetteielle langue 
» dans la plus savante académie. » "p n j x 

tmtrXJJ/ Jbè-jûi uut'yuilftitj II. Jbuftnifu^uiJ 

-r-t-*---- 

61 ,■ p. 3iî et 3i3. * 


( ) 

tunjufgfrtjjfit jik^uüÆ^iiu ^ fJrgaL iyuÆ^|aj^ , 
uywjg jutt-rf uihuii 1k b J’aipu/uph ifkpatp.uiiinL. 

, fpbufh ! , . -, 

Moyse vidlta d’abord Édesse, puis .Jérusalem et 
Alexandrie où il demeura long-tems. Il se rendit en¬ 
suite à Rome; et, en revenant v il séjourna quelque 
teins dans Athènes, puis à Constantinople d’où il 
revint dans sa patrie, riche de connaissances utiles et 
de manuscrits qu’il avait-rassemblés. Pour donner 
aux personnes qui s’intéressent à la littérature armé¬ 
nienne, une i(jée de la manière dont le premier et le 
plus célèbre desi écrivains arméniens exprime ses 
pensées, nous placerons dans cette notice le texte et 
une traduction, aussi littérale qu’il nous’a été possi¬ 
ble, du 6à*. chapitre de son troisième livre, dans le¬ 
quel il raconte son voyage littéraire. Il se rattache 
d’ailleurs.au sujet qui yous occupe en ce moment. 
On pourra juger, par cet essai, des difficultés que 
présente l’entière interprétation d’un écrivain que le 
commun des Arméniens entendent très-difficilement 
QtupiuÇbtnh.iujg. pratuinuiuftpiugU y U- ijbpiu'y utj^ 
bijngp. ^uuftutpjrpinu^u J’utl^iu gpiit-pLutb ij S quiuinb’pi 
u/v ^ pl/À f»-jr/i , Il yfWLU^riiV u iphi^ul^iutfp. 

uun.1kuigbui I « b- gp»/ftp uipLguilflîli s ‘ jmpiftutjftVli 
bplfiil,: uiptfinjb •Çbgbtti) . giuugnuSL jjtLput- 

gufù^ftup gmLtnfiub. b- gaJbgtt^tup ^ XLiiHj 

LU pLuilpithh ph&in-ftïi , puta' rfiuufi'' put/1 pJrpiTujïi 
p u un J ui ifuili tu Ijji ; |J ^uppliuiti jttlii ) utjutgl,u II. JL /> 
jun-bi/iiulyw’iutj -jhnpÇfiL. ÿ n l^sbujj ijtifuthui^ S tu- 
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n.wqüi/P'ftij ^nrffi-iip % tupph . puni ^ tupuiuiaj^ti Jui 
titiïlufh ti^iupuijlutyhiupf^' jfirf-huuijfLJiyh S uunnUt,injy 

jfiiiijuig , p-bp-L-uil^li p'tiif- (unpu tfjn^u/iijt'v ‘ljuiiJfuif f 
UihÿMg ! |r unupp ur&q^utJ l/plfflajuiifty f lu Jhuip | 
tjllij[tlfbufii Ift musijbu m filiut g L.np <ÇpuiÇu/btfu : |iL 
dljiimftuni^ uwqwufUuHCbiJ^L. Juiuip jhif^u^innu jui __ 
^fuuips'ti KuiJpuH-wmfib^ K ptuJwphuj^ j 

Y gputnj ù-’fr uuiiLpnj, ’(• Çb'jbyuig L.jbpm^fig, ’{, 
LfbtfbgJfduJti Jtuuffb bplipfi tpi^iph nJblrfmf^ atJUhaè^ 
qüfb ûfUpfot^. L u/bibn-tuifiipé- 

Afbuq %lnftiufiti> rtp "f_ ufuSbrufïfnSl/ jjiuiju' 

atji £• IftrpatlpfLp Wu> fituLui^uili JluntdL^uihlrf 

fi'huit-npfiu't} : |ji_ jfrbph'b^ uiu.itifJlnJp> mi;p ip>^ 

uftuuuiiÇ Lf ^npiiLp^tru/ii h- fùniiuiL-njt Uin. hptfpfi'b 

. tp!p^WLJipnL^jlL% s |}L guiLbqJb Y* ' tl ‘^ LU ll ,L -p 

UiÀkf^ 'ft tfhmnjü y fitrpfiuja f ^ufugfiuiuil^ lppjj]j y 
liin tiiinuiq^Ltnu a mîhlç 22 u ^$_ u f M P" t ^ ,ta ^kl a 4 ) 

fAq. ujiJL’liuJh ^nuh^ntj^ InpitÇiTunTpi hplpitntnutnti^rg 
ifuiùi^uip J Qnpht-tF [LtupbjuipJuip Jlrèfh 
uùfbippftut ( . plmjiiy» pwpl/itimTiSliuilf • £1 

i/(£ i-n^niSt y b. XbrLbujrfnpb fX'ft ffU/ri.iiiij!iti,j : 
fytpurj uiL^k^ ^m^piaÿUURÜifit^^ii t/ifli tjl/ui j f 
ttp Y pjrptohp. uipXui^ih *jt ihlffv. b. npp 

bni^pb Jun.uifi «£t kfiubi/h iim^uf uui(i^ injn^upi 

I bt-fynÿy uiïiiuixrpni5if> ukfi Itp ^ S-infÇü } II. f&m i/^_ 
iblip' np Y» »(rtj fuiurAih-tuéflt nmjiqfuj^ 

qy miitniiiinnKfiïpt'u /J l/ti lit j i JJ r*pu> 

tuit.LübpV' ûtyt/i P 1 *} tii'hrjfndf Sj nalf\r mpjbtnnhfi na^ 
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WWW**' * 

Ui^b^ ^ fa ek ^ 

^L^L ‘p L -f’ t/ ^ , ifr u 9V/ , îi'w(tui0 

' u,JL - u w n 3 % tewpu&e. 

"f fi A- »> mn,_g^ uwiïf, vqXw 

T*e » wmiJiutL WVf u Vtt , Z 

"ri*Lispm*ç t .ï vpkpwn vaïh 

pl-r^n . y /| &VWHUH%kp"pqJ} %'tpfo iflrjL. 

****** ww *. 

^ *9#^ , A- wi-inujpiug utnfLbi 

év^^Pt*, A-^ïfW p^, : J*/JJ" 

V»<A/_ jmp Hpgmufkuy. uyL ^ g^pf, utn(lu ^ 

V'mwvv feyu tàieÏL- 
>e^u y wjfawiïiwvitofr 

Www- nf~f/n/pLf_ ‘jjuti-gat-pt.LZu 

è-^^h 7 fi %*& > jt® «"«Ai/’ 

/wpitw^lvil,, Qgn^jf n ^ ftfgfb^fi, mwj mi^lgbptp : 

b«- "i, ^4“^ 4^e^Jej^fL. A-iw4^ 

•‘•èS-jfyff»!»W i ivfJkjn^jfT 

™& iU tf^toSe f a9 4 g , l n ^T 

fi ^^fU’W VpgVJp tgptppn v£, fa, i ^ugnyjt ; 

fl/ 4»«"1fW’ ^ kwgw# #*"£«"£/». 

u>%pàJr is/ l^ jjfa bjLpiwj ^ u<t . 

4 7' favwfaï ihs 

f'çtrvjj^ ■£ J , jjyÿhj s ‘finfafif’gbjntl 

"g ^Mjpb%btug : • . 

• ^ constans sectateurs de'la philosophie, ceux 

* observent la £égjnüv,ijté des gignes célestes, 

% 
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• 

* » disent que les astres ont été' produits par la lumière, 
» que la lune reçoit son accroissement du soleil, et le 
» soleil tout entier reçoit son éclat du brillant em- 
» pyrée. De même que l’Éther répand ses émanations 
» dans toutes les zones, et que chaque zone brillé 
» par le soleil, selon son ordre, son inclinaison et la 
» saison, de même en parcourant les régions méri- 
» dionâles, nous sommes éclairés par la grâce qui se 
» répand perpe'tuellement, et par les rayons intellec- 
» tuels de nos pères spirituels ( 1 ). Nous arrivâmes 
» dans la cité des Édessiens, et, après avoir navigué 
>> légèrement à travers les profoudeffrs de sa biblio- 
» thèque( 2 ), nous allâmes,pour adorer les saints lieux 
» et pour nous occuper quelque tenis de science, dans 
» la Palestine. Avec la meme célérité nous entrâmes 
» en Égvple, dans.ee pays digne d’envie, également 
» éloigné des excès du chaud et du froid, des subites 
» inondations et des sécheresses, sitoé dans la pins 
» belle partie de la terre, rempli de toutes sortes de 
» fruits, fortifié, sans le secours des hommes, par le 
» Nil, qui ne lai donne pas seulement un rempart, 

» mais qui lui fournit encore une nourriture suffi— 

» sanie. Par les irrigations de ce fleuve, on est maître, 

» quand on le veut, de la sécheresse et de l’humidité 

-> .: ■ ■■ ■■■ - - -- . ' ■ ■ < " ( 

(») Moyse de Kborcn veul parler ici de S. Mcsroh « de S.SaJwg. 
(?) Moyae de Khorto parle aille tir* (llb. III, cap. S3) de celle bi- 
bliodiê'jue et de ton conservateur Platon, payen fort instruit, qui 
viv^t au commencement du cinquième siècle. 


< ) 

» pour les travaux de l’agriculture. Les productions 
» qui y manquent, y sont facilement apportées par 
» le fleuve. Semblable à une île, ce fleuve lui donne 
» d abondantes productions, en l’environnant, au 
» moyen de ses douze bras. C’est là qu’a été bâtie 
» la belle, la grande Alexandrie, ville fortunée, si- 
" tuée entre la mer et un lac artificiel (i). C’est 
» d’eux que vient la douce température des venfs; 
» ceux du lac sont portés dans la mer, par les issues; 
» et ceux de la mer s’approchent, et ce sont eux qui 
» .soufflent le plus souvent. Ceux qui viennent de la 
» mer sont légers; et épais, ceux qui sortent du lac, 
» et leur union produit le mélange le plus salutaire 
» pour la vie ( 2 ). Devant elle (3) ne siégeras au- 

» jourd'hui Piuton, qui de ses cinq tètes (4) envi- 
^ ■ . . — ■ ” 
(r) L’auteur arménien veut parler da lac Mare’otis, situé au midi 
d'Alexandrie. Ce n’était pas , à proprement parler, unslac artificiel, 
seulement il avait été considérablement aggrandi par les canaux qu'on 
avait creusé pour y amener les eaux da SH/' 

,(a) Strabon (lib. XVII, p. yq3), attribue aux mêmes causes la sa¬ 
lubrité d'Alexandrie. 

(3) Il est question ici de Canôpe , où il existait un temple de Sé- 
rapis , qui était très—révéré , et dont il est souvent question dans les 
Anciens.' On sait par le témoignage de Plutarque {de Isid. et Osir. , 
$■ a5 et a6), de Microbe , et de plnsieurs autres auteurs cités par Ja- 
blonski {Pont h . AEgypt. t. I, p. aa6-a4o, ** t. II, p. i5i-i54) , que 
Sérapis était souvent appelé Platon par les Grecs et lès Latins. 

(4) Littéralement, par son crâne à cinq sommets- Nhus ignorons 
quelle était la forme de la 'statue de Sérapis on Piuton, révérée à Ca¬ 
napé. Théodore!, qui parle de sa destruction', dans son Histoire te— 
rlésiastique. [Hist. Keel. Hb. V, cap. aa), dit seulement que par sa 
grandeur elle inspirait la terrent aux spectateurs. 
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« 

» ronnait le monde infini (i), mais Marc qui lVpvi- 
» ronne par la prédication évangélique; là, ne sont 
» plus les tombeaux de dragons issus des dieux, mais 
J» les superbes sépulcbres des saints martyrs. On n’y 
» célèbre plus le 25 Tybi ( 2 ), cettç vaine fête où 
» des bêtes de somme étaient couronnées, où on of- 
frait des sacrifices à des serpcns, où on faisait des 
» distributions aux .... (3), mais le 11 du même 


(l) Connu Sérapis, envisagé dans la théologie ancienne d’un* 
certaine fàçoit, était le même que le soleil parcourant 1er «gnu In- 
fàrituss (Jabloofhi, t.ï, p. aïs et a38), les expression! de Moyse de 
Khorcùtl’onl nen d’erteaordmaire. . | s 

(a) lu moi» de Tybi, dont le non est Suit Daupigb dwü U texte, 
était le cinquième de l’année égyptienne. B parait que 1» grande Rte 
de Se'rapis se célébrait le a 5 de ce mois, c’est un fait dont l’antiquité ne 
noos avait pu transmis la connaissance. Sons la domination romaine, 
au tems de Moyse de Khoren, le aS Tybi correspondait au ao Janvier 
Julien , dans l<ss années ordinaires. 

(3) Il y a ici on mot doiit lé sens est inconnu aux Arméniens, et 
qui n’est peut-être qu’une expression étrangère altérée, et qui dési¬ 
gnait un des objets du culte des Alexandrins. On pourrait faire une re¬ 
marque semblable sur un autre mot qui se trouve dans la même phrase, 
dansla division qoi précédé. Il s'agit de fnptnnt- } que je rends par 
serpent, sens dont je ne suis pas trèf-s&r, qifoiquc le dictionnaire ar¬ 
ménien du P. Avker interprète ÿnsi ce mot ; sorte de serpent. Malgré 
cette incertitude, je ne douje pas que ces mots ne déaigneot des êtres 
ou des objets révérés à Alexandrie, parce que tous deux ils sont au 
datif et régimes indirects des verbes qui las gouvernent. Le sens gue 
j'attribue tfti premier mot, peut se soutenirj car on sait que les .Égyp¬ 
tiens'rendaient des honneur* divins à des serpons, 1 'Agathodotmon 
de Canope, en particulier, est connu. Pour l’autre , n’ài 

qu’une conjecture bien faible; ce pourrait être une attention du mot 
grec if tin, déjà corrompu per Us tkgyfUens, et qobdéàgaaie, comme 


( w« ) 

« **ois <0, on y* célèbre la ftte de la manifestation 
» du Seigneur, on y chante les louange., des martyrs 
» vainqueurs, ort y offre l’hospitalité aux étranger 
» et on y distribue des dons aux pauvres. On u’v im- 
« tncile plus de vieti^s eu faux dieu Sérapis/mais 
» on y offre en sacrifice le sang du Christ. On n’y 
» consulte plus les oràcles de Proleada (a) , prince des 
« enfers (3), ma i 8 on y apprend toute la puissance 
» des préceptes du nouveau Platon (4); que dis-je 

lo* 1. «onde le lût, le 0i e » Ce/ope, réprimé , 0U4 U formc dw 
Tas* ou d une cruche. jPlusicfar* monumen» (Jablotuk. Panth. AEgypt., 
t. II, p. >47). en nou. présentant le dieu Canope *ou» 1a forme d’un 
qui sort d’un vase, nous offrent la réunion det deux objet» dont 
>1 » agit. Le» frère» Whiston, qui ont rendu te» deux phra*«s par/ar 
ft placentas afftrunt, U, ont tronquée* .jtt ne le» ont p« entendue» ; 
nuu-teul«mci>t et» eapr^Mon» «« lignifient pa, de» gâteaux et de la 
forme, mau, par leur» fonction» grammaticale», elle» daignent nè- 
eeiiatrem'enV, non de» choses^offerle*, mai» le» être» on le» objet» qui 
reformât de» offranda». La parfaite similitude, le parallélisme que 
cette phraie présente dan* *on en»erable arec celle qui la suit, v. 
prouver la certitude de mon interprétation. L’une comme l’autre elle» 

»è divi»eut fcf. quklre partie* correipondanti* dan» leur objet. t«. On 
n’y cétibee plus U aS Tybi, cet* vaine ft*. — Le n du même mois 
on y céltbn la manifestation du Seigneur, a®, où det bêtes de somme 
étaient couronnées.—Ony chante les louanges des martyrs vainqueurs, 

3°. où on offrandes sacrifices aux skupbss ony offre l'hospitalité 
Attx ifltAIrcèfcS, 4*- oà or» eh faisait des distributions ans..On 
y distribue des dons MJX OAUVnes. 

* («) Le it Tybi répond an 6 Janvier Julien, jour de l’Épiphanie. 

(a) Si ce n’*»t pas lt un mot altéré, e’e*i »an» doute le nom d’une * 
divinité égyptienne qui nou» e»t inconnue. 

(X) Le» enfer» l’appellent quelquefois en arménien SantaramedA. 

C *t fan mot dont l'origine e»t inconnue. * 

(4) U pense que Moyse de Kl.oren veut parler ici de S. Cyrille, 
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» de mon maître, de celui dont je‘suis indique d’être 
•» le disciple. Je n’y avais encore acquis qu’une science 
»ï bien imparfaite, quand voulant aller dans la Grèce, 
» nous fûmes jetés en Italie par la violence des vents. 
» Ayant salué les tombeaux de St.-Pierre et de St.- 
)> Paul,, nous ne restâmes pas long-tems daus la ville 
» des Romains.En traversant la Grèce, nous vînmes 
« dans l’Attique, et nous séjournâmes quelque tems 
» à Athènes, d’où, à la fin de l’hiver, nous tourna- 
» mes vers Byzance, impatients de revoir.notre pa- 

*F»e Cf) ». ■ 

v La durée du voyage de ÎVloyse de Khoren fut assez 
longue, elle dut être de sept ou huit années. J’ai déjà 
fait voir qu’il dut quitter sa‘patrie vers l’an 434- On 
apprend, par son propre témoignage, qu’il ne rentra 
en Arménie qu’après la mort de Sahag et de Mesrob, 
ses saints protecteurs. «Comment, dit-il, mon es- 
» prit et ma langue pourront-ils avoir assez de force 
» pour remercier pos pères (Sahag et Mesrob ) de 
» noire naissance et de notre éducation; car, parleur 
» science, ils m’ont donné la naissance; ils m’.ont 


qui vivait a cette époque, .u qj^j occupa avec honneur le siège pa¬ 
triarcal d’Alexandrie, depuis jjta jusqu’en 444- 
. (|) I.e texte arménien que nous avons donné diffère beaucoup dî 
‘.celui qui a été' publié par les frères Whistou ; nous avons profité de 
toutes les variantes recueillies pour une nouvelle édition par M. le 
docteur Zohrab, qui a bien voulu noos les communiquer. Ce chapitra 
parait ici purgé de tnutfs les fautes contre 1a langue, qui y avaient 
été introduites par les copistes elles éditeurs arméniens. 
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» nourri par leur divine instruction; et, pctar acquérir 
» de nouvelles connaissances, ils m’ont envoyé chez 
» les étrangers. Mais tandis qu’ils désiraient notre 
». retour , et qu’ils espéraient recueillir un. grand 
» honneur de la science parfaitequfrj’avais acquise, 

» nous aussi nous nous hâtions de quitter Byzance, 

» avec'l’espérance de danser aux noces, .et nous 
» marchions avec la plus grande célérité, pour venir 
». chanter des hymnes nuptiaux; mais au lieu des fes- 
» tins, c’est sur un tombeau que je viens gémir et 
» répéter des élégies; je ne puis pas même .arriver 
» assez promptement, pour jouir de leur présence , 

» pour fermer leurs yeux, pour .entendre leurs, der- 
» nières paroles et recevoir leur bénédiction’(j) », 

.Ojrufa* qJJ, uni ftitTy h- cjlhqnt-u tqhqh g , b. Çui 
wiu-jjiij qpu!h fiiT Çuipgh ftiTay ÿ. iJtnfuCuùuil^ 
q L tulfu j II. ulfîiqhuflîu . pu/hq^ d^hluU q(* 11 phu/bt) 

//uipqunq /; uini {J /. in iFpli } L tibnuq^îi qpu iMOKMiuu^ 
àuyjfu nLAi JunTph y L. uin. “ijfti um ui^h (nij^uià Ltjni. 
rjufïibf * ! Jfflt^Jïinpui qilkpli jnL.umjftii quijpX h- 
iqmutnuutujiphi qiinuui lu JL r bjiiluiuw lUpltL.^ 

kuw^.u , (l tjiji ui wplifuiqnjli juipJ’uipiu.f^btuJ’pu : 
^ lUiTafliquiJ'uiJli U- Jb^ $ nup-uiu^u 'q.jitlL uj 
pfiLjpMUnl<uij jnLAtajuip Siupuuflibuig iquifibj , ù/L_ 

ijhÇbp kpuiqnujQhuiJ'p} l^pf^boifjp.y II. uiilui quiuui/i 

(t) Le te*te arménien de ee passage présente de Urèj-grandci dif- 
fértnee» avec celui qu’on trouve dans l’édition des frères WKiston , 
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wutf kftiftn 7' •f>n(aufhuilf (upiufuXuAiiitJfWutiijIj, 
tjLputj l[L [iL-tjJu/hfl jnjpu 1 uubjutf nqnpilbf fi Siuu iu- 

<hJl nLj' II. oj_ tnkoni-flkufli J'ui Jtuli biffi ? II. tu} ui ij 
'hntjut l^ut^uu-^Juthg II. jitkf jftfbp^pi puinïi II. 

* ; 

C’est eu l’au 44* de J.-C., à la 4î« du mois de 
MPasorii, .qui répondait alors a « 7 septembre 44 1 1 
que S. Sahag mourut. 8. Mesrol) ne lui survécut que 
si* mois environ, et mourut le 1 3 JMhégan («6 février 
44a), il en résulte nécessairement que Moysede Khoren 
et fooct oermpegoons, *e tevipreot#» Arménie qu’en 
l’an 44 2 » après vme. absente fle hak a^s. 

May se de Khoren #*t aussi estimé, trt Üjeuit ^ju¬ 
tant de considération auprès de Joseph i". qui oc¬ 
cupa le trône patriarcal d’Arménie, depuis 44 2 jus- 
qu’en 45s, qû’il en avait eu auprès de ses prédécesseurs. 
C’est alors que Moyse de Khoren s’occupa des Com¬ 
positions littéoiives.qui ont fait sà réputation parmi 
ses compatriotes, et qulil fit passer en sa langue les 
ouvrages qu’H's’était procuré daps ses voyages (f).. 
U -devint ensuite archevêque des provinces de R-rkre- 


vant er d’Arsoharotmi, jet il -y < prolongea soniHexis- 
tence jusqu’à un Sge très-avancé. 'Selon Thpmas 
Aîdirouni ( 2 }, il vécut cent vingt ans. Lje ch'mon- 
grajjhe Samuel d’Ani placé son époque, celle de sa 

_ ■ • | , J v - - ■ 

(t) iliy 'Chor. f/itt. arm. KL. JII, cap. 65,p. tyfj gt % 

(») D»tu U préface arménienne placée par le Joclei^ ^Zohrab eu 

Itle de'ioü édition de ,1a Rhétorique de Mi>y»« do Khoren, p. 9 . 
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mort sans doute, en l’an 48 g de J.-C. (t)', date qui 
équivaut à l'an 487 , selon notre manière de -compter, 
ce qui porterait la naissance de notre historien, 
vers l’an 3f>7 de J.-C, fait d’autant plus difficile à 
admettre, qu’il est impossible de croire que Moyse de 
Khoren, ait entreprisse») voyage âgé de plus de soixante 
ans. Quoiqu’il en soit, il est certain qu’en l’an 45o, 
Eznig, condisciple de Moyse de Khoren, était arche¬ 
vêque de Pakrevaot ( 2 ), et que «e ne lut que plusieurs 
années après que Moyse de Khoren lui succéda. On 
voit par le témoignage d’Asolr>ig (3), que Moyse vi¬ 
vait encore sous Kioud, qui occupa le trône patriar¬ 
cal depuis l’an 4^5 jusqu’en 47.5* 

Le principal «uVrage de Moyse de Khoren «t son 
histoire d Arménie , composée à la prière de Sahag, 
prince pagratide, qui fut proclamé, m 481 marz- 
ban (4) d’Arménie, parr ses compatriotes soulevés 
contre Les l’or sans, et qui mourut deux ans après en 
combattant contre eus. Cette histoire est divisée en 


trois livres. Le premier traite de tout ce qui concerne 
l’Arménie, -depuis Bade, regardé comme le premier 


•(j) Samuel, Chron. p»g, «dent. ÿobrab. ^pLu j8i8. • 

(a) Tchanitcbian, TlisLd’Arm. , en irmérÿfO, t. il, p. 37. 

(3) Usais la pr’élice arménienne défi citée page 7. 

$£) Le-nom de marAon, an gardien 4tJnmÜirr , désignait, du' 
tenu de» .roia SsuanuU*, le» gouvenuuiH gôneraa* ^hpegé» ,de -dé¬ 
fendre le» provinces frontière» de l'empire. C'est le litre que prenaient 
le» «Sftciers persan» ou arménien», ijui commandèrent en Arménie 
a put» «action de .U dçmutie dot Arsecnlo». • 
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roi, et comme le père dé la nation arménienne, jus¬ 
qu’à rétablissement de la race des Arsacides. Mari- 
bas Kathina, d’anciennes poésies, et des écrits chal- 
déens et persans en ont fourni les matériaux. Le 
deuxième livre contient le récit de tous les événemens 
arrivés depuis Vagharschag, premier roi Arsacide en 
Arménie, jusqu’à la mort deTiridale, qui le premier 
professa la religion chrétienne. Les principaux au¬ 
teurs dont Moyse de Khoren s’est servi pour compo¬ 
ser cétte partie de son ouvrage, sontMaribas Kathina, 
Léronbna, fils d'Apschatar d’Édesse. Olyp, pontife 
d’Ani; le fameux hérésiarque Bardesaife, auteur 
d’une histoire en syriaque; Khooroubond qui axait 
écrit celle de Perse, et d’autres historiens dont les 
ouvrages sont également perdus. Le troisième livre 
s’étend depuis le règne de Khosron II, jusqu’à la 
mort de Sahag et de Mesrob. A ces trois livres, Moyse 
de Khoren en ajouta dans la suite un quatrième qui 
contenait le récit de tout ce qui s'était passé- en Ar¬ 
ménie depuis la destruction de la monarchie Arsa¬ 
cide, jusqu’au tems dé l’empereur Zénon (i). Il indi¬ 
que lui-même dans le 67 ". chapitre du 3*. livre, sou 
intention d’ajoifter un jour unè suite à sou histoire 
d’Arménie. Il dit donc en racontant la mort de Sahag : ’ 
« Il serait nécessaire <lc faire bien plus pour lui, 

» dans un discours éloquent, à cause dé toütes les 

Ardzrouni, dam la preïae* défi cHce ddevant 
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?> louantes que mérite ce saint Père; Mais je crains, 

» par une trop longue narration, de devenir ennuyeux 
» pour mes lecteurs ; nous le réservons donc pour un 
» autre lieu, un autre tems et un autre livre, alors 
» nous reprendrons, depuis le commencement, la suite 
» de notre récit. » 

.0 ufuiptn (y» S pm Iit'tp uj II tucjnt^h^tL. uÆ 

tjafiihf puuiifiL ., [niai lupJttfhJt upptnj \oph' K ippm tu 

W JL 'il? ~£w*-fyju ipgfc 

XuiïiXpm P fiuii fiiilJlfpgnrfijjtj J uijiiil.iT uibqi.nj II. 
thuiTu/builffT t^uijunufilf iijjjrit-f> x uipmiujpttj u: j u, J 
HP u J , nl ~Pi’ ‘itpjpufifh ^ puf- fi pli nui p iu il h h f _ jy Liai 

Hp"t-{J[ufii : 

Il paraîtrait, d’après ce qye dit Thomas Ardzrouni, 
que ce livre contenait une espèçe de résumé his¬ 
torique depuis Adam jusqu’à l’empereur Zénon; les 
dernières paroles de ce passage en donnent à-peu-près 
la même idée. Comme ce quatrième livre lut com¬ 
posé séparément, long-tcms après la. publication 
des trois premiers, et lorsque déjà les copies en 
étaient sans doute très-répandues, les exemplaires 
de celui-ci furent moins communs et ils se perdirent- 
facilement. Les trois premiers livres, qui forment un 
ouvrage complet, ont été imprimés, pour la première 
fois, en arménien seulement, à Amsterdam, i6g5, 
in- 12 . Cette édition fort jolie contient un grand nom¬ 
bre de fautes; l’éditeur, Thomas de Vanant, n’avait 
à sa déposition qu’un manuscrit imparfait, et qui 
T. II. . aa 
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u'était encore ni bon ni ancien. En l’an 1736 , les 
frères Whiston donnèrent à Londres, une nouvelle 
édition de cette histoire, et ils y joignirent une ver¬ 
sion latine dont voici le titre: Mo sis Chorenensis histo- 
ria armeniacac libri 1res, accedît ejusdem scriptoris Epi- 
tornegeographiœ, etc. A rme ni ce ediderun t, latine verkrunt. 
notisi/uc illuslrarunt Guilielmus et Georgius, Gui. f'Vhis- 
tonifiüi. Londini, 1736 , 1 vol. in-4°- Les notes que 
les frères Whiston joignirent à cette e'dition sont en 
trop petite quantité pour pouvoir lever les nom¬ 
breuses difficultés,.critiques, littéraires et histori- 
ques que présente le texte de Moyse de Khoren. Un 
manuscrit que les frères Whiston s’étaient procuré, 
leur servit à corriger quelques-unes des fautes de 
l’édition d’Amsterdam. Quoiqu’il y en existe encore 
beaucoup, et que les frères Whiston se soient trom¬ 
pés plus d’une fois dans leur interprétation, il est 
étonnant qu’avec le peu de moyens qui étaient à leur 
disposition, ils aient pu entreprendre et exécuter un 
pareil travail, qui, m^gré ses imperfections, doit tou¬ 
jours être regardé comme très-recommandable. En 
•1751 ou iy52,il parut àVeniseune nouvelle édition 
de l’histoire de Moyse de Khoren, de format in-8 0 ., que 
je n’ai pas sous les yeux, et qui fut donnée par Sergius 
deSaraf, archevêque deCesaréeen Cappadoce, tclèbre 
chez les Arméniens parson instruction etson zèlepour 
la littérature de son pays. Il y joignit la géographie 
du même auteur; mais il sç borna à reproduire le 
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texte des frères Whiston. Il serait fort importai)t de 
posséder enfin une bonne édition de cet ouvrage; mais 
la rareté des manuscrits fend cette entreprise fort dif¬ 
ficile. M. Zohrab, de Constantinople, célèbre par la 
découverte de la version arménienne de la chronique 
d’Eusèbe, en prépare une depuis long-tems; il a 
revu le texte de Moyse de Khoren sur trois manus¬ 
crits. La profonde connaissance que M. Zohrab a de 
la littérature classique de sa nation, et sa grande sa¬ 
gacité, font vivement désirer la publication de cet 
important ouvrage. 

Moyse de Khoren est aussi l’auteur d’un Traité de 
rhétorique, dédié à l’un de ses disciples nommé 
Théodore, et divisé en dix livres. Ce traité porte, dans 
l’édition arménienne, le titre suivant: ^u^jiu/^^nL- 

[1 l!u Çn-hinn p ut 1^ uA' uiuiur/kui/ f>u>ry(i ') , 

c’est-à-dire, la première instruction rhétorique ou le livre 
nécessaire. Cet ouvrage, écrit dâris le goût des rhéteurs 
grecs, ressemble beaucoup au livre du même genre, 
publié parThéon d’Alexandrie, et aux progymnasmata, 
ou exercices oratoires du célèbre sophiste Libanius, il 
contient aussi un grand nombre d’exemples rhétori¬ 
ques et de discours, composés par Moyse de Khôren 
lui-même, dans le but de mieux inculquer dans l’esprit 
de ses élèves les préceptes qu’il enseigne. Ce livre, 
où l’auteur montre des connaissance dans la littéra¬ 
ture grecque, est fort difficile à entendre; c’est uu 
trésor inépuisable pour ceux qui veulent pénétrer 
dans toutes les délicatesses de la langue arménienne. 
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Moyse de Khoren cite souvent, dans ce traite', des 
anteurs et des ouvrages grecs, parmi lesquiclson re¬ 
marque les Peliades, tragédie perdue d’Euripide, dont 
il donne une courte aualysc. M. Zohrab a donné, eu 
1796, à Venise, en un volume in-8 0 ., une fort bonne 
édition de ce livre avec un ample commentaire, le tout 
en arménien : pour faire cette édition, il a eu à sa dis¬ 
position cinq manuscrits, dont un de l’an 547 de l’ère 
arménienne ( 1098 de J.-Ç. ). 

11 existe en arménien, une géographie qui porte le 
nom de Moyse de Khoren : un Traité écrit au com¬ 
mencement du cinquième siècle, parle mathématicien 
Pappus d’Alexandrie, forme la principale partie de 
cet ouvrage. On y a joint quelques détails curieux 
qui ue pouvaient être donnés que par uu arménien, 
sur la Perse, l’Arménie, et sur les pays Caucasiens ; 
on y a aassi joint des prolégomènes, tirés de la partie 
mathématique de la géographie de Ptolémée. Si cet 
ouvrage appartient à Moyse de Khoren, ce dont on 
a bien des raisons de douter, comme ou peut le voir 
dans un mémoire composé par l’auteur de cette no¬ 
tice (1), on ne peut au moins disconvenir qu’on y a 
fait un grand nombre d’interpolations, qui, pour la 
plupart, paraissent dater du dixième siècle. Cette 
géographie a été imprimée quatre fois. La première 
édition est de. Marseille, i 683 , in-8°. de 320 pages, 


( 1 ) Mémoires Mis toriques et Géographiques sur V Arménie, t. II, 
cigci îoi-31;. 
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dont 60 pour la Géographie; le reste est un recueil 
de fables et d’historiettes. Cette édition toute armé¬ 
nienne fourmille de fautes. En 1736, les frères Whis- 
ton ont ajouté cette géographie à leur édition de l’his¬ 
toire de Moysc de Khoren. Ils n’ont corrigé aocune 
des erreurs de l’édition de Marseille, et se sont con¬ 
tentés de joindre au texte une version latine. Le même 
texte, toujours fautif, a été reproduit dans l’édition 
fai le à Venise par l’archevêque Sergius. Enfin, en 1819, 
l’auteur de cette notice en a donné une nouvelle édi¬ 
tion avec une traduction française et des notes, dans 
le second volume, pages 3 i 8 - 3 q 4 de l’ouvrage déjà 
cité. On y a corrigé, autant qu’on l’a pu, les nom¬ 
breuses fautes qui se trouvent dans le texte. 

Moyse de Khoren est aussi l’auteur de plusieurs ho¬ 
mélies; mais il n’en est que deux qui lui soient géné¬ 
ralement attribuées. L’une est sur sainte Rhipsime, et 
l’autre sur la purification. Il a encore composé un grand 
nombre de pièces de vers et d’hymnes, qui se chantent 
dans les offices de l’église d’Arménie, et qui ne sont 
pas moins estimes que ses antres productions, sous le 
rapport du style. On en trouve un grand nombre 
dans le (^^uputljuntf Scharagnols , ou recueil d’hymnes 
et de cantiques, publié pour la première fois en ar¬ 
ménien, à Amsterdam, en 1664, 1 vol. in-8 0 ., et 
très-souvent réimprimé depuis. Outre tous ces ouvra¬ 
ges , Moyse de Khoren avait encore composé un Traité 
de grammaire dont il 11e reste plus que quelques 
fragmens insérés dans la compilation grammaticale de 
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Jean Ezengatsi, qui vivait au quatorzième siècle (t). 
Le témoignage unanime des auteurs arméniens, et 
ce qu’il dit lui-meme dans plusieurs passages de son 
histoire, suffisent pour qu’on croie que Moyse de 
Khoren traduisit aussi un grand nombre d’ouvrages 
grecs en langue arménienne. « Je suis vieux, dit-il, 
» maladif, et les traductions me laissent peu de loisir. » 

,0 [i II. bu uijp kiT&t>[iuiijb wl_ II- ^ ftLMs r bif.nia , II. 
u/ïiu^uipuiul ^ in piç il\iihm h iiili fj : (blb. III, C. 65.) 

Nous ne connaissons aucune de ces traductions : il 
en existe .probablement plusieurs dans nos bibliothè¬ 
ques et dans celles des Arméniens; mais l’absence de 
son nom empêche peu t-è tre d’en reconnaître levéritable 
interprète. Nous croyons qu’on a récemment décou¬ 
vert un de ces ouvrages : nous voulons parler de la 
version arménienne de la chronique d’Eusèbe. Quoique 
dans son histoire d’Arménie, Moyse de Khoren ne 
cite pas ce livre, il en fait, trop fréquemment usage 
sans le nommer, pour qu’on puisse douter qu’il fit 
partie des manuscrits grecs qu’il rapporta dans sa 
patrie. Bien plus, les morceaux d’Eusèbe, insérés 
dans l’histoire d’Arménie, présentent quelques con¬ 
tre-sens , et une disposition de mots qui se retrouvent 
précisément dans le texte de la version arménienne (2). 
Enfin l’on y remarque un style pur, élevé, et un 
choix d’expressions qui ne peuvent appartenir qu’au 


(l) Grammaire arménienne , «rite en arminien vulgaire, par 
Avf'iUkian, page» i57,-i58. 

(a) Journal des Saoans, février i8ao, p*§8. 
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beau siècle de la littérature arménienne, et qui rap¬ 
pellent tontes les qualités exclusivement propres à 
Moyse de Khoren. Cette traduction était perdue de¬ 
puis long-tcms, lorsqu’en l’an 1794, le docteur Zoh- 
rab en découvrit à Constantinople un manuscrit sur 
parchemin, qui avait appartenu autrefois au patriar¬ 
che Grégoire IV ( 1173-1193 ), et qui était alors en 
la possession d’un savant arménien, GeorgeBaladian, 
qui le tenait d’un voriabied ou docteur de sa nation, 
attaché au patriarche de Jérusalem. Une copie de 
cet important ouvrage fut apportée à Venise par le 
docteur Zohrab, et déposée dans la bibliothèque des 
Mekhitharistes qui songèrent dès-lors à en donner 
une édition. Les révolutions de l’Italie empêchèrent 
ce projet d’être mis h exécution : il était abandonné, 
lorsqu’en l’an 1816, M. Mai annonça que, de con¬ 
cert avec lé docteur Zohrab, il se proposait de don¬ 
ner une édition latine de la chronique d’Eusèbe; elle 
parut effectivement bientôt après, sous ce titre : Eu- 
sebii Pamphili chronicorum canonum libri duo. Opus ex 
Hcù'cano codice, a doc tore J. Zohrabo, diligenter expres- 
sum et castigaium. Ang. Maius et J. Zohrabus nune 
primum conjmclis euris latinitate donatum nolisejue ib- 
lustratum, additisgrœcis relic/uiis ediderunt, Milan i8ï8, 
1 vol. grand in- 4 °- Peu après, dans l’année suivante, 
mais avec la même date, on publia à Venise, le texte 
arménien avec une nouvelle version latine : Eusebii 
Pamphili, Casariensis épis copi, chronicon bipartilum, 
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nunc primum ex armeniaeo texiu in latin uni eonversum , 
adnolalionibus aucturn, grœcis fragments exornatwn , 
opéra P.-J.-B. Aucher, Venise, 1818, 2 vol. in-4®. 
On peut voir dans le Journal des Sa vans, février 1820, 
le jugement qu’on a cru devoir portèr de cette se¬ 
conde édition, qui, à l’exception du texte arménien 
qu’elle contrent, est de beaucoup inférieure à celle 
de Milan, pour la fidélité de la traduction. 


ANALYSE DE L’OUPNEK’IIAT ; 

Ji 

Pair M. U Comte LaNJüINMS , Pair de France. 

(Seconde luit*) (i). 

. r - • » * ' • 1 

Méthodes et moyens d’unification. 

« La voie pour être un avec l'ame universelle, est 
» de la connaître, de renoncer aux plaisirs des sens,' 
» à tous désirs. ' • • 

» Ceux qui la connaissent, qui se sont purifiés de 
» leurs passions et de leurs vices voient, ici-bas 
» même, cette ame qui est la lumière pure (83, 
» p. 90 .). 

» L’arne, dans les jouissances de la vie, oublie l’ame 
» universelle, sa noble source à laquelle elle doit se 
# réunir : elle s’y réunit par la lecture, l’intelligence, 
» et la pratique du Veda. Tous les autres moyens 
» sontcommeune paille que saisit vainement l’bomme 
» qui se noie. • ■ 

(0 Voyez ci-devant p. ai3 et î65. 

' " , 1' ' 

-, * 
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» Qui fait les œuvres du Veda, va dans le monde 
» supérieur, qui est le paradis ( 65 ). 

» Qui ne les fait point, va dans le monde inférieur 
» ( Venfer). 

« L’homme a son libre arbitre (27, p. i5g). 

» ( Mats ) il est établi dans le Vsda que les oeuvres 
» de miséricorde se font toujours par le secours de la 
» grâce de Dieu ( 4 o, p. 214). 

» Qui a lu les Vedas Sait que le créateur existe ; 
» qui a purifié son cœur du péché par la mortifica- 
» tion, sait que la mortification est la voie pour par- 
» venir au créateur; qui a médité sur le créateur, 
» sait que l’univers est sa figure et que toutes voies 
» conduisent à lui (66). 

( Toutes voies conduisent à lui : cette dernière 
maxime est expliquée par ce qui suit). 

>tLes diverses religions viennent de Dieu (82). 

» Les religions diverses et opposées ne sont qu’un 
» avec Dieu ( 84 ). 

» La connaissance de Dieu renferme trois choses : 

» la science du Ftda., la pratique du Vcda, qui 
» comprend la mortification, et la méditation sur 
» Dieu. Qui réunit ces trois choses parvient au créa- 
» teur, et jouira d’un bonheur sans fin. 

» Celui qui sait que toutes choses sont la figure du 
» créateur; que soi et tout ce qui parait exister est le 
y> créateur, celui-là parvient au monde supérieur, et, 
i) quand tout périt et se dissout, il est un avec celui 
» qui remplit tout de son immensité : il est un avec 
» lui (66). 
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« Brahma, l’agent de la création , enseigna l’uni- 
» (ication à son fils aïnéAtharva. C’est la plus gi-andc 
» des sciences : elle les contient tontes. AthàrvaYen- 
» seigna au richi Angira : celui-ci l’apprit à Satia - 
» vakia descendu des Bharadvatcha , et celui-ci à 
» Angiras. C’est la science que les grands maîtres ont 
» transmise aux petits; c’est la grande science. La 
» grammaire, la logique, la rhétorique, l’agricul- 
» turc, l’architecture , l’art de la navigation, l’astro- 
« nomie , la théologie, l’histoire, etc., ne sont que 
» la petite science, celle qui est nécessaire à l'homme 
r> en société avec les hommes. La grande science lui 
» apprend les moyens d’arriver à Diçu (80). 

» Faites les œuvres prescrites par les Vedas, œu- 
» vres de piété, œuvres de bienveillance ; mais c’est 
» là une petite science qui ne préserve pas de l’enfer, 
» si on ne fait pas ces œuvres pour Dieu, ou s^on 
» croit lui être utile, et si on n’y joint pas la science 
» du salut, qui est la connaissance de 1 ’Atmâ, Si on 
» n’a pas cette connaissance, ayant fait ces œuvres, ou 
» va bien jusqu’au monde de la lune j mais on re- 
» çoit là sa récompense, et l’on entre ensuite dans 
» l’enfer ( les lieux où les âmes prennent des corps ). 

» Si on a meçc une vie mortifiée, celle des 
» Saniassi (quatrième ôrdre , quatrième degré de la 
» perfection chez les Brahmanes ; littéralement, ceux 
» qui ont tout quitté), on va dans le soleil, dans la 
» collection des élémens simples, qui est le Uaran- 
» guerbehah. Connaître le créateur , c’est la voie 
» droite, c’est la grande science (8i). 
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» Lire le Vcda devant son instituteur, et selon 
» ses ordres; le lire suivant les règles prescrites ; ser- 
» vir son instituteur autant qu’on le peut; tant qu’on 
» vit sous sa discipline renoncer à toute volupté ; 

» ensuite marié avec la permission de l’instituteur j 
»' lire toujours la parole divine, l’enseigner à ses en- 
» fans, à ses proches, à ceux dont on est l’instituteur, 

» faire ce que la parole divine commande , et s’abste- 
» nir de ce quelle défend ; concentrer en l’ame nni- 
» verselle tous ses sens intérieurs et extérieurs ; c’est- 
» â-dirc, la contempler en toute chose, en tout teins 
» et en tout lieu ; ne tuer , n’affliger personne que 
» suivant ce qui est prescrit par la loi : qui se com- 
» porte ainsi pendant sa vie est sauvé, et son ame ne 
» passera plus dans aucun corps (20, p. 96—97). . 

» Le grand sacrifice est l’accomplissement des 
» œuvres prescrites par le Vcda. La perfection du 
» grand sacrifice est de savoir que votre ame est l’ame 
ri universelle dans un corps humain ; que la parole 
» est épousé de l’ame ; que la respiration est le fils de 
» l’ame ; que la vue et l’ouie ont connaissance de ce 
» qui est donné , et qne le corps fait les oeuvres. 

» Cinq parties dans le sacrifice : i re ., lire la se¬ 
nt crête (ou prière secrète) du Yeda ; 2®., jeter au feu 
ri quelque chose en l’honneur des D douta ,- 3 *., eu 
» conserver quelque partiè pour la denner à des êtres 
» vivans ; 4'-> faire cuire des alimens à l’intention des 
» âmes des ancêtres ; et lés distribuer à des hommes ; 
» 5®;, séparer sur les alimens qu’on prend une part 
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» pour les Faquirs (selon le texte persan; sans doute 
» les Brahmanes dans le texte saniscril). 

» On distingue aussi cinq agcns dans le sacrifice : 
» l’ame, la parole , la respiration, ce qui est offert, 

» et le corps qui agit (2 4). 

» Ce qui est offert en sacrifice, ce sont la morti- 
» fication, les œuvres de bienveillance ; c est de faire 
» le bien ; de ne rien tuer de ce qui a vie ; d’avoir le 
» cœur droit et le cœur brisé (6). 

# Dans les repas, il faut manger la première bou- 
» chée, avec l'intention de faire manger l’étrc uni- 
» versel considéré sous la forme de respiration $ et les 
» quatre suivantes avec l’intention de faire manger les 
» quatre vents cardinaux. De toutes les œuvres, il n’y 
» en a pas de plus importante, puisque ainsi, toutes 
» les fois qu’on mauge, on fait mauger. tout ce qui 
# existe (1 5 ). 

» Avant le repas, on fait cette prière : Si après 
» être rassasie, je mange encore; si je mange la chose 
» d'autrui ; si je mange une chose contentieuse ; si 
» dans les jours sinistres je reçois quelque don ; par 
» la bénédiction du Deïouta, qui est l’ange des a/i- 
» mens ; par la bénédiction du feu qui les purifie, par 
■a la bénédiction d’un rayon solaire, purifiez cet ali- 
» ment que j’ai mangé sans le savoir ; purifiez celui 
» que je mange ; pur fiez tout, et éloignez tous mes 
» péchés. >y 

» On boit ensuite un peu d’eau, puis on mange 
» les cinq bouchées en l’honneur des cinq vents 5 en- 
» suite on mange à son appétit et en silence. 



» Après le repas on boit un peu d’eau ; on lave sa 
» boucbc et ses mains, et Ton fait ces deux prières : 
» Celte respiration est le feu naturel qui opère la di- 
» gestion y celte respiration est l’etre universel qui est 
» dans le corps et y forme les cinq vents y que celui 
» qui ressent le plaisir de toute chose , étant satisfait 
» par cet aliment, donne la paix au monde / — O ame 
» universelle! tu es le feu qui détruit toutj et qui cou¬ 
rs serve les mondes créés y que cet aliment que fai mangé 
» te parvienne y que tous les êtres , vivant te patvieri- 
» rient! car tu es Informe du monde , et tu existes 
» toujours. Ensuite, on fait uue méditation sur l’ame 
» universelle (70). 

» Six moyens de parvenir à l’être unique, et d’être 
» un avec lui : 1®. retenir son haleine $ a®, attirer 
» fortement ses sens au-dedaus; 3°. méditer quelque 
» grand objet ; 4°- y attacher fortement son esprit ; 
» 5 ®. acquérir la vraie science ; 6®. s’y absorber. Réu- 
» nir ces moyens, c’est l’état du Djog ou de Yunifica- 
» lion. Dans cet état, on ne peut pas pécher : c’est 
» ainsi qu’aucun animal ne peut entrer dans un volcan 
» pendant qu’il est en flamme. 

» Il est dit dans le Vcda que, faisant entrer dans 
» le gosier la pointe de la langue, tous les sens" sont 
» suspendus, l’ame est absorbée, on voit le créateur, 
» on n’est plus rien pour le monde, on ne pense plus, 
» on est heureux et délivré. 

» Il huit tenir cet état fort caché (72) (1). 


( 1 ) F6j<lon, dins l’avcrlUscracnt de son livre des Maximes des 



» Il ne faut découvrir cette doctrine qu’à ceux qui 
» ont foi aux Fedas, qui le* comprennent, qui en 
u font les œuvres, qui cherchent Dieu ( 83 , p. 3 g 3 ). 

» Si vous avez du loisir, lisez YOupnck’hat ; si vous 
« conversez, parlez de l’ unification . Si vous méditez, 
» que ce soit sur Dieu ; si vous adorez , que ce soit 
» lui 5 ainsi, vous deviendrez la forme de Dieu qui 
» est miséricordieux, qui aime ceux qui le cherchent: 
» être concentré en Dieu comme dans un trésor qu’on 
» a trouvé ; ne rien affirmer, ne rien se proposer , 
» ne point dire je ou moi,- être sans crainte et sans 
» volonté, voilà le signe du salut et du bonheur- su- 

» prême(y4)* 

» L’amc impure est celle qui a une volonté ; l’amc 
» pure, celle qui n’en a point (j 5 ). 

» Ce qni empêche de connaître Dieu et d’arriver à 
a lui, c’est, i®. faire société avec les impies qui ne 
n s’embarrassent point de la parole divine ; a®, re- 
n chercher les plaisirs du monde et sa propre volonté $ 
» 3®. rechercher les biens de ce monde ; exercer 
» une profession qui nous occupe trop ; 5 ®. mendier 
» aux portes ; 6®. refuser d’enseigner la parole de 
» Dieu à celui qui le demande ; 7°. enseigner une 
» science vile , ou être enseigné par un homme vil.ou 
» qui se vante de son savoir ; 8®. exercer une profes- 
» sion trop bruyante ; g®, médire et mentir toujours j 
» 10®. être magnifique pour en tirer de la louauge ou 


Saints, recommande aussi le secret sur la doctrine de l'amour pur, 
et le motive. 
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» du profit ; 11®. voler, brigander sur la voie publi- 
» que ; . 2°. prendre l’habit de péuitent pour men- 
» dier ; . 3 ®. se moquer des hommes ; i 4 ®. ruiner les 
» peuples et les tenir sans religion; i 5 ®. faire les 
» grands péchés défendus parle Veda, par exemple; 

» accuser calomnieusement ; .6®. exercer la magie ; 

» i y®, porter l’habit de pénitent sans en faire les œu- 
» vies; 18®. avoir toujours la tasse à la main pour 
» mendier; 19®.préférer le raisonnement humain à 
» la parole de Dieu ; 20®. détourner cette parole ou 
» même celle d’un homme à un faux sens conforme 
» à nos désirs; 21®. faire dés tours de charlatan et les 
» donner pour des miracles. 

» Il ne faut pas fréquenter ceux qui ne croientpas 
» en Dieu ni dans une autre vie ; qui ne savent pas 
» distinguer les œuvres inutiles d’avec les œuvres 
» conformes à la parole divine ; il ne faut pas faire le 
» mal ; il empêche d’acquérir la vraie science. 

» Il V a une fausse science qui fait prendre le faux 
» pour le vrai, qui est réellement ignorance et folie: 
» à quoi sert de lire les livres de la fausse science ? 
» La femme stérile peut donner du plaisir, mais elle 
» n’enfante pas ; ainsi, la fausse science peut donner 
» du plaisir dans ce monde, mais elle nous prive du 
» bonheur dans l’autre : toute science opposée à la 
n parole divinç est une fausse science (76). 

» L’égoïsme est comme un portier qui nous inter- 
» ditl’/ccès du créateur ; il a sur la tête le bonnet de 
» l’ignorance, l’envie et la cupidité pendent à ses 
» oreilles ; il s’appuie sur le bâton de la mollesse, du 
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» somjncil et des péchés 5 il parle avec arrogance , 
» parce qu’il est le plus ancien ; et, lorsqu’il a fait de 
« l’avarice son arc, de la colère sa corde, et du dcsiv 
» sa flèche, il frappe sans pitié tous les êtres vivans. « 
Nous ne pouvons mieux terminer les extraits du 
premier volume de l’ Oupnek’hat que par ces deux 
derniers morceaux: ou conviendra qu’ils sont inspirés 
par une imagination heureuse. 


Le deuxième volume de Y Oupnek’hat contient, en 
45i gages, les quarante-quatre derniers oupnck’hats , 
et tous les brahmens qui en dépendent, avec des notes 
et dissertations corrélatives, et une table analytique 
du texte et des notes. 

Après les quatre (1) livres du Fcda , et les oup- 
nek’hals qui en sont des extraits, on ne connaît en 
langue samskrile aucun monument plus ancien que les 


(1) Dans l’Inde on n’a jamais connu plut de quatre Livres du Peda, 
et long-temj il n’y en eut que trois. Le Bqhar-danuseh (Jardin de 
la Science), roman persan, traduit en anglais par M. Scot (Londres, 
1759, in-8»., 3 vol.), nous offre, tome II, p. 44 , l’Histoire de IV- 
pouse d’un brahmane, qui, voulant se debarrasser de la présence dé 
son mari, l’envoyait dans la retraite dtudicrles Pedtis les uns après' 
les autres ; quand il sut le quatrième, elle l’envoya étudier le cit» -, 
quième, cependant, avec tous les docteurs, il n’en connaissait pas plus 
dequalrc. Après de longues recherches loin desa maison , il apprit enfin 
qoe se laisser envoyer par sa femme chercher le cinquième F'cdri, 
c’était sc laisser tromper par elle, , , 5 ' . 

D'où vient donc la méprise de ceux qui nous parlent des cinq Livres 
du /'fAi, qui même ont voulu eu dériver, elles cinq King de laChine, 




instituts de Menou, publiés en anglais par William 
Jones, et dont il existe une traduction en allemand.- 

Ces instituts , chajx 6 et ta, citent avec éloge les 
'oupnek'kats, les nomment par emphase, 1 esovpndk’hats 
de FÉcriture , les textes qui donnent la vraie connais¬ 
sance de Dieu, qtd traitent de F essence de Dieu et de scs 
attributs. 

Ampietil Dùperron rapporte ces deux passages en 
tête de son second volumé qu'il a dédié aux Brahmanes 
de l’Inde, par une épître datée de janvier 1801, et 
dans laquelle il s’excuse de faire, comme il l’avait an¬ 
noncé, un second voyage en Asie pour s’instruire de 
plus en plus avec les Panditah.(i), les Saniassi (a) , 



cl Ici cinq Livrés do Pentateuque ? Elle parait venir uniquement de 
ce qu’on a trouvé dans les Observations, en tête du premier volume 
de l' Ézourvedam, page ni, que Vyassen ou Vyasa avait composé 
pour les Soadrah ( ceux de la quatrième •utc ), un cinquième 
Peda, nommé Baratam. L’auteur de ces observations cité en 
preuve le Bhagaaatam, liv. I. Mais dans ce Pourana, liv. I, il est 
seulement dit que Pyasa composa pour les Soudrah le Baratam, 
qui est comme un cinquième Peda. On ‘peut se convaincre par le 
livre douce du Baghavatam, où l'écrivain Indien parle ex professa 
des Vedas, qu’il n’en reconnaît pas plus de quatre, et l’éditeur du 
Bhagavotarn l’a entendu ainsi, puisque dans son discourt prélimi¬ 
naire il ne compte qüe quatre Pedas, et qu’il entend avec raison par 
le Baratam, un des trois grauds poèmes épiques et sacrés, 1 e Moha- 
bharata, qui n’est ni un Peda, ni un Oupave'da, ni un Sastra, ni 
même un des dix-huit Pourana s. 

(») Brahmanes, savans dans les langues et les doctrines de l'Inde. 

(aj On appelle Saniassi ceux qui, pour s’unir è Dieu, ont tout 
abandonné. 

T. II. a3 
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les.Yoguis (i), les Piris (a), de toutes les doctrines 
indiennes. Mais il les exhorte à bien accueillir qui¬ 
conque entreprendrait cette pénible tâche. Il fait des 
vœux pour les succès de l’academie de Calcutta : c’est 
elle qui doit répandre de l’Inde en Europe çt de l’Eu¬ 
rope dans l’Inde les connaissances naturelles et reli¬ 
gieuses, pourvu qu’elle s’applique aux langues in¬ 
diennes , qu’elle fasse composer des dictionnaires de 
ces langues, et quelle cultive surtout le persan. Elle 
s’est bien acquittée de cette tâche, mais il lui reste 
encore beaucoup à faire. 

Les Oupnek’hats et leurs Brahmens , ou instruc¬ 
tions qui tiennent lieu de sections, sont, dans ce 
second volume , entièrement analogues à ceux du 
premier. La doctrine paraît moins oBscure, plus dé¬ 
veloppée ; mais elle offre toujours ce système étonnant 
de panthéisme , d'illuminisme, de quiétisme, enfin de 
spiritualisme ab^lu ; c’est-à-dire, négatif de l’exis¬ 
tence réelle de la matière, système que nous avons 
commencé à faire connaître dans nos premiers extraits : 
ce sont, entre Dieu et l’homme, entre le ciel et la 
terre, des correspondances infinies, vraies ou chimé¬ 
riques , ingénieuses et piquantes, ou puériles et fades-, 
souvent inintelligibles;.c’est une exposition sublime 
des attributs de Dieu, et de l'immortalité des âmes, 

a 

(l) Ce sont du Soniossis d’un ordre plus relevé, mot i mot du 
unit à Dieu. t 

(s) Lu brahmanes instituteurs ou mattru du autres, littéralement 
les Anciens , lu Pins ( Pi ri en persan, c'est 1 c corrélatif du mot 
sanskrit gourou, qui veut dire veniraUe. ) 



( 355 ) 

dé leurs transmigrations, et de leur absorptiofi ea 
Dieu; ce sont de belles pensées morales, des idées les 
plus ascétiques, des pratiques {^mortification les plus 
austères; c’est, à beaucoup d’égards, fa philosophie de 
Pytliagore, de Platon, des Stoïciens; c’est, en quelque 
sens, la charité purement désintéressée de Fénélon ; 
c’est la vision de tout en Dieu du père Malle- 
branche; ce sont des recherches cabalistiques inépui¬ 
sables sur les mots, sur les lettres mystiques du nom 
de Dieu ; c’est la mythologie indienne allégorisée; ce 
sont dè pures abstractions réalisées et personnifiées ; 
ce sont des vestiges remarquables de certaines tradi¬ 
tions ou doctrines importantes, communes aux Juifs 
et aux Chrétiens ; tout cela parsemé de quelques 
traits d’une morale erronée ou même corruptrice et 
perverse. L’oiivrage entier fourmille de redites inu¬ 
tiles et de longueurs fatigantes; on y aperçoit souvent 
des contradictions, {es i nconséquences, et partout des 
défauts choquans d’ordre, de justesse et de précision, 
comme dans la plupart des livres orientaux. 

Dans ces sortes d’ouvrages, c’est le texte qu'on veut 
connaître; c’est aussi le texte surtout que nous pré¬ 
senterons, Autant qu'il est possible de le faire f d’après 
la version qui nous est seule connue. Voici quelques- 
uns des morceaux les plus saillans de cesecond volume, 
d’après l’ordre que nous avons suivi en analysant le 
premier : nous tâcherons d’éviter les répétions. 

Les Oupnek'hats 7*., 8'., 9*. et 19'., ont paru en 
entier, traduits en français par Aiquetil Dnperron 
lui-même, dans le premier volume des Recherches his- 


toriques sur tInde, m- 4 °*, Berlin, 1786. Nous puise¬ 
rons préférablement dans les autres, sans négliger en¬ 
tièrement ceux-ci, pt^ni lesquels il faut distinguer les 
cent noms de Ifbudra, ou la doctriuc d efunicité, en 
forme de litanies (1) très-longues s mais dout la seule 
récitation efface tous les péchés. C’est la prière la plus 
remarquable qui se trouve dans les Védas : elle con¬ 
tient vingt-six pages in- 4 0 ., et les Anglais qui ont 
cru la donner en trois pages (a) n’en ont faiteonualtrè 
qu’un mince abrégé. 

DLEU. 

' ,*• 'V’ , 9 » 

Les Indiens ont cru, comme les Juifs, les Chrétiens 
et les Mahométans, et comme le plus profond des 
philosophes de la Grèce ( 3 ), que le théisme a précédé 
le polythéisme. 

« La voie pour obtenir Y aima, c’est de le connaître; 
» ce qu’il faut faire pour le connaître, est aussi cette 
» voie, et cette voie c’est lui-méme : c’est la vraie voie. 

» II ne faut pas s’en écarter par négligence; il ne 
» faut pas l’abandonner pour en prendre une autre. 

(1) 'Non seulement U y a des litanies dans les Oupruk’hals, mais 
il y est question de chapelet, corona precoria, t. II, p. 3o3. Cet 
instrument de prière , dout on avait cru trouver la plus ancienne trace 
dans 1e Coran, parait donc aussi mentionné dans le Vida. Il l’est 
dans le Ramayana , où il est appelé chapian ou dfapian , du' radical 
djapa (réciter des prières). Sans doute l’usage du chapelet est acci¬ 
dentel , et tris-moderne chez les Chrétiens. Le doivent-ils aux croi¬ 
sades P Une bulle de Pie V en attribue l’invention à saint Dominique. 

( 2 ) Dans le specimtn, à la (in de la .traduction anglaise, des 1ns ti— 
Politiques et Hlijttoires., attribués à Tainerlan ; Orfprt, i;83. 4 S * 

(3) f'oyez Aristote, Mttaph,, livre XII j chag. 8.. 
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» Les painai-cbes (mot à mot, lef grands précé- 
» dens ) n’ont pas abandonné cette voie, et ttms ceux 
» qui l’ont abandonnée n’eurent, pour s’excuser , 
» que des prétextes. 

» Ici reviennent ces paroles du Feda : il y a trois 
» classes de ceux? qui ont ; abandonné cette voie de 
» connaissance et d’action, 

» Ils ont adoré le feu commun , on- le soleil qui 
» éclaire le monde, ou l’air qui remplit tons ljs es- 
» paces ; on desf animaux,-des oiseaux, des bêtes, des 
» troupeaux, ou de»hommes, leurs semblables; ou des 
» végétaux, des graines, des plantes ou des arbres, et 
» d’autres objets terrestres. Ceux qui ont adoré le feu, 
» sont pai venus au monde du feu ; céux.qui ont'adoré 
» lesoleil, sontparvenus-au mOndCdù soleil ; ceux qui 
»• ont adoré l'ai», sont parvenus au monde de Pair (i). 

» (Mais) il faut connaître l’afo, c’est-à-dire, celai 
« qui-fsitparaître toutes choses, qui fait paraître cette 
» terre même , laquelle (à s'a manière aussi) fait tout 
n paraître. Qupn, 11, brahnh, ç) 5 \ » 

L’homme connaît Dieu, quoiqu’il ne'puisse le com¬ 
prendre ; il le connaît par-là même' qu’il le conçoit 
comme un être- incompréhensible. L’homme connaît 
Dieu comme auteur de toutes choses; par voie de tra¬ 
dition plutôt que par voie do raisonnement : telle*est 
la substance du texte qui suit. Oupru i&-, n*. 147. 

« On demandait à Pradjapati , par l’ordre et 

( 1 ) Dans ce tableau des opinions religieuses cher les hommes, il 
n’y a rien qui sc rapporte ni au mahométisme ni au" christianisme : ce 
texte parait donc appartenir h nnc époque bien reculée. 
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» la volonté de qui sc font les battemcns du cœur et 
» les mouvemens de la respiration, ceux de la parole, 
» ceux de la vue et de l’ouïe? 

» Pradjapati répondit l’oreille entend, l’ceil voit, 
» le cœur bat, la bouche parle, la respiration s’opère 
» par la volonté de celui qui est l’oreille des oreilles, 
» le cœur des cœurs , la parole.des paroles, la respi- 
» ration des respirations, la vue des vues, la lumière 
« des lumières. 

» Mais cet être que l’œil ne peut voir, que la pa- 
» rôle ne peut exprimer, que l’intelligence ne peut 
» comprendre, puisque l’intelligence ne le comprend 
» pas , puisque la science ne l'atteint pas, comment 
v donc parvenir à le connaître? , >* - >• •’ -■» 

» Nous l’avons appris des grands précédens : cet 
» être, que la parole n’exprime pas, et qui donne la 
» parole, c’est le créateur : il est infini ; et tout ce 
« que la parole peut exprimer, est fini, et tout ce 
» qui est fini, n’est pas le Créateur.... 

» Si vous savez que je suis le créateur, vous savez 
» la vérité; et, cette'vérité, q’est Dieu. — Jéne 
» comprends pas,—Vous comprenez donc deux cho- 
m ses? Premièrement, vous voua connaissez vous-même ; 
» secondement $ vous lie comprenez pas : comprenez 
» bien ces deux choses, et, ce que vous comprenez, 
» c’est le créateur. . . ' 

j» Vous comprenez le créateur, quand vous dites 

» que vous ne le comprenez pas. 

’ » Et celui qui dit : Je l’ai compris j nè l’a pas com- 
» pris},qui ne le comprend pas, le comprend, et qui 
» le comprend, ne le comprend pas. » 
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. £uivont les OupneVliats , Dieu est tout ce qui est 
esprit, et tout ce qui paraît matière ; lui seul existe ; 
il est tout, et l’univers, au sens le plus vaste, est Dieu ; 
lçs âmes des anges, des hommes, des animaux , sont 
parties émanées de sa substance, qui ne reste pas 
moins une et entière ; et tous les corps ne sont que 
des fantômes, des illusions qu’il produit. Ces idées re¬ 
viennent sans cesse quand il s’agit de la nature et des 
attributs de Dieu : voici des morceaux où ou les trouve 


plus développées. 

« (Dieu) est. tous les génitens, tous les saints ; il est 
» le tems, il est surface , jl est espace, il est en haut, 
» il est en bas, il est à droite et à gauche, -il est de- 
» vantet dehors. Tout ce qui est, fut et sera, c’est lui. 

» 11 est indivisible, ineffable, inaltérable, im- 
» muahlc, indépendant; il est pur, il est lumière 5 
» n'y a point d’autre être que lui. Oupn. ’j,Brah. 87. 

» Le connaître, c’est savoir que tout ce qu’on voit 
» c’est lui ula lumière du soleil, celles de la lune , 
» des astres, du tonnerre, n’approchent pas de la 
» sienne,... C’est de sa lumière anterieure à eux que 

* a^t» * 

» brillent tous ces êtres. Oupn. BraJvrn. i 53 . 

» Il n’a point de dessus, ni de milieu, ni de des- 
» sous, ni de gauche, ni de droite. 

.» On ne,le connaît ni par la volonté, ni parle 
m raisonnement ; on ne le connaît que par la science 
» des Oupnek’hats.... i , 

» Il était avant 1 eHaranguerbéhah par cela même 
» qu’il était ; il fut le maître du monde, conservant 
» le ciel et la terre, étant au milieu d’eux. 
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» Il sc donne lui-méme; il a donné à celui qui^fc» 

» connaît la force de le connaître ; le connaître, c’est 
» la vie; ne pas le connaître, c’est la mort. Tout 
» .lui est soumis, et les bons génies s’offrent à lui 
» en sacrifice... 

« Le feu, la, lune, le soleil, brillent de sa lumière; 

» c’est lui qui leur donne la vie.... 

» Il n’a point eu de commencement ; il a paru sous 
» la figure du modde, et toutes les figures sont la 
» sienne ; il a paru sous la forme de trois lumières, 

». comme créateur, conservateur et destructeur. 

». Oupn. 7, u'. 98 . 

» les bons génies* firent, dan»le paradis, humble 

» hommage à Roudra (an dbstructeur) , et lui dirent : 

» Qu’étes-vous ? 

» —Si j’avais un pareil, je pourrais dire ce que je 
». suis.... Tout ce qui est (autrement tout ce qui est 
» esprit), je le suis; tput ce qui n’est pas, (autrement 
» les corps, tout ce qu’on croit matière)» je le suis; 

a je suis le créateur, je sais la cause première.je 

» suis l’étre. je suis le tout et l’individuel:.... je 

» suis unique... jXqu* tPe connaît, connaît tous les 
» bons génies, tous les livres et tout ce qu’ils or- 
» donnent ; il connaît la science- et les oeuvres, là vé- 
» rité du sacr ifice, et de ce qui est dans lè sacrifice. * 

» Qui sait cela., connaît la vraie vie, la vraie jus- 
» lice, et comment je doune à tout l’aliment et la 
» paix. 

» Roudra dit, et se cacha dans sa propre lumière. 

» Les bons génies, ayant par la pensée, cette lumière 
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» dans leur cœur, élevèrent leurs mains en, liant, 
» récitèrent les louanges de cette lumière qu’ils 
» avaient dans leur cœur, et dirent : Saint, saint est 
» le maître des anges et dès âmes. Oupn. g, n e . go. 

» Les bons: génies dirent : O Boudra ! la terre est 
» vos pieds; l’atmosphère est votre ceinture ; le pa¬ 
ir radis est votre tète ; toute la figure du monde est 
» votre figure, vous êtes; le créateur, vous êteé un. 
» Si-vous; paraissez deux , c’est à cause de l’amour 
» éternel (Màia qui fait paraîtra tout), et à cause de 
» l’ignorance (qui croit que ce qui parait existe réelle- 
» ment).... . . 

» Vous êtes celui qui réprouve les œuvres mau- 
» vaises. 

» Vous êtes le secours efficace pour accomplir les 
» bonnes œuvres. 

» Voufrètes la consolation et le repos. 

» Vous êtes les divers actes du sacrifice. 

» Vous êtes l’eau qui fait vivre éternellement ceux 
» qui lu boivent. 

» Vous* êtes ce qu’il y a de plus subtil. 

» Prosternés devant vous, houstous misons humble 
» soumission! G’est ainsi que la vache qui- n’a point- 
» de lait,.caresse-et lèche son veau. Nous n’avûnsrien 
» qui soit digne de vous ; nous sommes stériles, et 
» vous, par votre pure bonté et miséricorde, vous 
» nous donnez votre aliment. Oùpn . 9, n®. 91; 

» L’Éther contient tout; et,Dieu qui est la plus 
» grande mesure, contient PÉtber ; et l f Ether existe 
» par lajforce de Dieu. Oupn. 11 , n®. 99. 
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» I] a produit l’Éther, et l’air, et le feu, et l’eau et 
m la terre. Oupn. 18, n*. «ai. 

» Il est l’ame de tous les êtres, le lien de tous les 
» mondes, plus subtil que chose quelconque, ettou- 
» jours subsistant par lui-même. Ibidem. 

» Dans les trois états de veille, de sommeil simple 
» et de sommeil profond- et paisible, il n’existe vrai- 
» ment que lui seul, le reste n’est qu’illusiorï. Ibid. 

* Tout monde est émané de lui, existe en lui, sera 
» absorbé dans lui. Ibidem . 

» Je suis l’ancien ( dit-il) , je remplis tout ; je suis 
» ta science même ; je n’ai ni mains ni pieds , et ma 
» puissance est incompréhensible à l’homme. Je vois 
» sans œil, j’entends sans oreilles ; je suis lumineux 
» et je vois tout sans qu’on puisse me voir , et je fus 
» toujours la science et le bonheur.... OEuvre méri- 
» loire et péché, ces expressions ne me sont pas ap- 

» plicables. Je ne peux périr. Je n’ai point de 

» corps, je n’ai point de sens, je n’ai point d’intel- 
» Iect, je ne suis point air, je ne suis point eau, je 
» ne suis point feu, je ne suis point air ni Éther. 

» Notre pênsée ne peut pas atteindre jusqu’à Dieu ; 
» il est au-dessus de notre pensée ; notre pensée nous 
» le fait connaître, car il est la forme de toutes nos 
» pensées. 

» Nous ne pouvons pas en parlcrj.il est au-dessus 
» de nos expressions ; nous pouvons en parler, puis- 
» qu’il est la forme de toutes nos paroles. . . 

Il est le mémeen toutes choses, dans lemoucheron 
» comme dans l’éléphant.... ; aucun» dénomination, 
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n aucune qualification ne peut lui convenir. Tout est 
» négatif en lui; mais ce qu’on peut affirmer, c’est 
» qu’on devient lui-même en méditant son grand 
» nom (Oum).... Il est indivisible, .immuable, il 
» n’a ni qualité, ni figure à part de lui-méme ; il 
» subsiste toujours par lui-même ; il n’a point eu de 
» commencement, il n’aura point de fin ; il ne pro- 
» duit pas (il ne fait que. se manifester ), il n’a point 
» de pareil. Oupn. a6, n°. 1 33 . 

» Il est grand , il n’est paâ grand ; il environne, il 
» n’environne pas; il est lumière, il n’est pas lumière; 
» il a et il n’a pas le visage de tous côtés ; il est, et 
» il n’est pas le lion qui dévore tout ; il est ,• et il 
» n’est pas terrible; il est, et il n’est pas le bonheur; 
» il rend la mort vaine, ,et il meurt ; il est, et il n’est 
» pas vépérable ; il dit, et il ne dit pas : Je suis dans 
» tout. Oupn. 5 o, n?. 178. . ' 

a Comme un seul soleil est la lumière de tout œil, 
» sans que les maladies soient les maladies du soleil ; 
» comme le soleil éclaire sans être souillé, les choses 
» les plus impures, de même l’Anna unique est dans 
» tous , et n’en contracte ni.maladie, ni.douleur, ni 
» souillure. * , „ 

» El cet Alma unique est indépendant, quoique 
» au milieu de toutes choses ; il montre comme multi- 
» pie sa-figure qui est une. Oupn. 37, n°. J 53 . 

» Qui est-ce qui peut vraiment me connaître et me 
» décrire? qui est-ce qui m’a vu alimenter tous les 
» mondes et y déployer ma puissance ? c’est moi qui 
a étant unique, à cause de Màia (lillusio'n, l’appa- 
» rence, l'amour éternel qui parait produire), ai pris 
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» l’apparence du corps, ai paru multiple et diversi- 
» fié ; c’est ràoi qui suis exempt de crainte et opère 
» tout dans toutes choses. Oupn. 44 > n". < 64 < • 

» Il n’y a que lui, et, parce qu’il est sans limites, il 
» n’est dans aucun lieu. Il est toujours; il' est pur ; il 
» est la forme de la science ; il n’est assujetti à rien. Il 
» est véritable; il est subtil; il remplit tout; il n’y a 
» que lui; il est l’être; il est la science et le bonheur 
» pur. Voilà l’ Atrna. Oupn. 5 o, n°. iDo. 

» U est deux, il est trois, il est cinq ( deux , esprit 
#• «t ce qui paraît corps) ; trois", o’est-à-dire, conser- 
v vateun, créateur et destructeur ; cinq, c’est-à-dire, 

» les cinq éternel». Tout, jusqu ! à un brin de paille, 
» émane de lui. Les savans, arvecPced'de lUstreUce, 
» voient tout dans l’être pur, qui est le contentant 
» et l’unique. Tout ce qui est en action ou en repos' 
» est formé dans lui et détruit dans lui. Comme une 
» bulle d’eau sort de la mer et s’y perd , tout sort de 
» lui et s’y absorbe. Oupn. 4 *, n # . i6i. 

» Moi qui suis moi, vous qui êtes vous, je suis 
» aussi vous et vous aussi moi : comprenez que je suis 
» tontes choses, n’en doutez pas. Je suis’ le conser- 
d. vateur pt le juge de tout ; je conserve tout'le monde 
h et tout le monde est ma figure ; je suis le destruc- 
» teur universel ; je donne le mouvement à tout; je 
» suis la mort qui atteint tout; je suis le maître du 
» monde.... ; vraiment, je suis tout, je suis toutes 
a - choses. Oupn. 44 » a °- * 5 . 

» Pour comprendre Dieu , il faut être Dieu même. 

» Oupn. 3 o, n®. <jg } p, 444 - 
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» Dans moi, c’est Dieu qui se comprend lu i-ménie. 
» Onpn. 3 ^, n°. 3 i 3 . • ■ ■ 

( La suite au numéro prochain. ) 


EXPLICATION 

« d’une Énigme chinoise proposée par le docteur Morris son. 

M. Morrison, dans son Dictionnaire Anglais-Chi¬ 
nois > donne , au mot enigma ( part. III p. i 4 a ), la 
transcription d’une énigme chinoise dont le sens 
doit se tirer de la forme accidentellement donnée à 
certains caractères. Il n’y a joint aucune explication, 
parce que, dit-il, les personnes versées dans le 
Chinois la comprendront aisément. Effectivement, 
cette énigme n’est pas très-difficile à deviner; mais il 
faut quelques détails pour la .rendre généralement in¬ 
telligible. On la trouvera sur la planche lithographiée 
ci-jointe. Elle consiste en douze caractères diverse¬ 
ment altérés, pour indiquer un sens différent de celui 
qu’ils auraient s’ils étaient écrite correctement. A 
côté de chaque caractère, j’ai mis, à gauche,le signe 
exact, et, à droite, la valeur nouvelle qu’il acquiert eu 
Chinois, par l’effet des cliangemens qu’on lui a fait 
subir. 

N*. 1. Ye> nuit. Ce caractère est fort allongé ; il 
faut entendre ye tchhang , une longue nuit. 

N°. a. Tchin, oreiller, traversin. Ce caractère est 
couché horisontalement, houng tchin , l’oreiller étant 
mis en travers. 






* 
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N®. 3 . i, pensée. Ce signe composé renferme 
* l’image du cœur, qui est ici déplacée, et rejetée à 
gauche; i sin -wài, le cœur de I dérangé, pour le cœur 
et les pensées troublées. 

' N*. 4- Tout», lune , écrit obliquement sieyoueï, 
la lune inclinée ( à l'horison ). 

N*. 5 . Keng, veille , répété trois fois, san keng, 
trois veilles , pour à la troisième veille. 

N*. 6. Khdi , ouvrir; on n’a écrit que la moitié de 
ce caractère qui est formé de l’image de porte : men 
pan khai, pour la porte à moitié ouverte. 

N®, n. Ming, vie, écrit en racourci, touanming, 
la vie courte. 

N®. 8. Kin, maintenant, renversé, tao km; mais 
le mot qui exprime le sens de renversé, tao , signifie 
aussi jusque, jusque maintenant, jusqu’à présent. 

K*, g. Sût, croire; dans ce caractère doit entrer 
l’image de bouche, on l’a supprimée, c’est donc sin 
sans bouche, s vou kheou sin ; mais kheou sin signifie 
aussi nouvelle, -wou kheou sin, nulle nouvelle. 

N®, io. Kan , Æxe, l’organe de lame , tracé d’une 
manière très-allongée , kan tchhang^, sentimens pro¬ 
longés, éternels. 

K®, 'il. Wang, espoir, écrit en deux parties 
séparées, wang tou an, espoir interrompt!, détruit. 


N®. la. Ldi, venir, ce caractère doit contenir 
deux fois l’image d’homme ; mais on l’a omise , ce qui 
fait un lai sans homme, wou jin lai, c’est-à-dire, 
personne ne vient. 
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Ou voit qu’il y a , à proprement parler , douze, 
énigmes ou logogryphes , et que chaque signe altéré 
est le sujet d’une petite phrase qui s’applique et au 
signe altéré, et à un autre objet qu’il faut deviner. 
Il en résulte les quatre vers suivans qui sont ré¬ 
guliers. 

Ye tchhang , koung tchin , i sin weü 
Sie youeï, san keng , men pan khdi : 

Touan ming , tao kin won kheou sin, ï 

Kan tchhang , Wang touan ; wou fin laï. 

Dans une longue nuit, couché sur l’oreiller, mon cœur 
est troublé de pensées. 

La lune s’abaisse, on est à la troisième veille ; ma porte 
est à moitié entrouverte. ' - 

La vie est courte; jusqu’ici je n’ai pas de nouvelles. 

Mes sentimens sont durables, mais j’ai perdu l’espoir ; 
personne ne vient. 

Rien n’est plus commun que cette espèce d egryphe, 
où l’on fait allusion à la forme des caractères , consi¬ 
dérés avec ou sans altération. Puisque j’en suis venu 
à parlec.de ces bagatelles, difficiles , difficiles nugee , 
j’en donnerai quelques autres exemples. Dans le ca¬ 
ractère se (pl. n*. i 3 . ) volupté, la partie supérieure 
où la tête ressemble au caractère qui signifie couteau 
(n“’ i4); de là l’expression tao-theou, (n*. i4 et i 5 ) , 

1 tête en couteau, qui signifie voluptueux. 

On demande quelle est la chose que Thang (n°. 16) 
(l’empereur Yao), et lu (n 0 .' iy) (l’empereur Chun), 
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. avaient, et que cependant Yao (n®. 20) et Chun (n®. 21) 
n’avaient pas; que les dynasties de Chang (n°. 18) et 
de Tcbeou (n®. 19) avaient; et que leurs fondateurs 
Tang (n°. 22) et Wou-wang (n®. 23 ) n’avaient pas ; qui 
se trouve dans l’ancienne littérature ( Kou-wen , n\ 24) 
et qu i n’existe pas dans la nouvelle ( Kin-wen, n® a 5 )? Ou 
répond la bouche (n®. 26) qui se trouve dans les noms 
de Thang, de lu, de Chang, de Tcheou, et dans le 
mot kou, et qui ne se trouve pas dans les mots yao , 
chun , tohing, M'Oit , km. 

Du haut en bas, de droite A gauche, deux debout, 
deux couchés, en tout quatre croix et huit têtes : 
c'est le caractère Tsmg (puits, n*. 27), qui satisfait 
à ces conditions. Remarque* qu’il y a une double 
équivoque, parce que le caractère qui a la forme 
d’une croix signifiant dix, on peut lire quarante-huit 
têtes. 

Quel est le caractère qui a quatre bouches et un 
dix ? Quel est celui qui a quatre, dix et une bouche? 
Le premier est thou (carte, n®. 28 ), le second pi 
(fin , n*. 29). 

11 y a un caractère qui est l’objet d’un jeu sem¬ 
blable : un trait de pins, il est froid ( ping, glace, 
n*. 3 i); deux traits de moins, il est petit (SÎao , 
n®. 3 a) ; changez un trait, c’est du bois ( mou ' ; re¬ 
dressez-le, c’est un ruisseau (tchhouan, n*. 34 ). Ce ca¬ 
ractère est chouï (eau, n®. 3 o). 11 y a un autre petit 
conte au sujet du même caractère : deux bossus se 
tournaient le dos, un plaisant vint dresser une perche 
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entre eux et dit : Voilà de l'eau, la raison de cette im¬ 
pertinence se voit dans la forme du caractère chouï. 

En voilà assez sur ces puérilités dont je n’aurais ja¬ 
mais dit un seul mot, s’il ne s’était présenté une occasion 
d’en parler une fois pour n’y revenir jamais. Ces allu¬ 
sions à la forme des caractères n’ont aucun sel pournous, 
et il est même difficile de les faire bien comprendre ; 
sans cela, j’aurais pu en offrir de moins insignifiantes. 
Les Chinois ont aussi des énigmes proprement dites, 
dans lesquelles il entre un peu plus d’inventiom Ce 
sont des définitions qu’on laisse incomplètes à dessein , 
pour que le lecteur puisse suppléer ce qui y manque. 
Par exemple : qu’est-ce qui distingue clairement la 
succession des affaires, et qui se souvient fidèlement des 
paroles des hommes? — L’histoire. — Qu’est-ce qui 
■ suit un. homme à cent lieues, habite avec lui, n’a 
besoin ni de thé, ni de riz, ni de fleurs , ne craint 
ni l’eau, ni le feu, ni les armes, et disparaît quand le 
soleil est couché ? — L’ombre, — Qu’est-ce qui est 
tourné vers le Nord quand vous regardez vers le 
Midi, qui s’afflige et se rejouit avec vous?—Un 
miroir, etc. Les plus difficiles parmi ces bagatelles , 
sont celles où. l’on fait entrer des allusions à des tradi- 

9 ■ 

lions ou à des anecdotes peu connues, ou bieu des sub¬ 
stitutions demotshomophones.Cesontlestdrlupinades 
du- XVII* siècle et les calembourgs du XIX*. Les 
Chinois ont de ces recueils, tomme ils en ont d 'Ana, 
de Rébus, de Quolibets, et de mille autres sortes 
de futilités. Sur ce point même , ik peuvent soutenir 
‘ la comparaison avec les Européens. 

T. IL *4 
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Ilyaàlabibliothèquedu roi un petit volume qui ap¬ 
partenait autrefois.au séminaire des missions étrangères. 
C’est un recueil d’énigmes, en chinois Ya-rrii ; Fôur- 
mont en a traduit le titre : Histoire de Ya-mi, et a vu 
dans l’ouvrage un roman dialogué : est enimex corum 
genere quœ nos romaas dicimus, sed per dialogos et 
personas, quo modo sunt comædice. C’est de la même 
manière qu’il a rendu Phi-pa-ki, histoire de le 
Guitarre, par histoire dcPi-pa; Si-siang-ki, le pavillon 
occidental, par histoire- de Si-siang ; lu-kiao-li, 
les belles lu et Li, par histoire de Iu-kiao ; Ilao- 
OU bien assortie , par histoire de 
ainsi des noms propres imagi¬ 
naires de tous les mots qu'il attendaitpas.Les titres 
des livres.chinois étaient pour lui autant d’énigmes , 
et il ne lui est pas arrivé souvent d’élre heureux à les 

deviner. . ' • - 

f • A. R. 


Jueo u-tchouan, l’uni 
Hao-kieou. Il faisait 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Élcntens de la Grammaire Turque,’à (usage des 
Élèves de l'École royale et spéciale des Langues 
Orientales vivantes ,• par M. Amédée JauberT, 
Chevalier de la Légion d’Honneur, etc., etc. 


La langue turque , dialecte tavtàre, enrichi d’un 

*, * • - 

grand nombre d’expressions arabes et persanes, qui s’y 




C 3 7 i ) 

sont introduites peu à peu, est, sans contredit, une 
des langues les plus belles et la plus majestueuse de 
toutes celles de l’Orient. Si son intérêt littéraire est 
moindre que celui de l’arabe et du persan, son inté¬ 
rêt diplomatique et commercial est bien autrement 
important. En effet, quoique lçs sujets de l’empire 
ottoman parlent, selon les pays qu’ils habitent, l’a¬ 
rabe, le slave, le valaque, le grec, l’arménien, le 
curde, toutefois, dans toutes les contrées de la monar¬ 
chie, on ne rencontre pas un seul homme, tant soit 
peu instruit, qui n’entende et ne parle le turc. C’est 
la seule langue diplomatique usitée dans le Levant ; 
on s’en sert même à la cour de Téhéran. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans cet- idiome, 
c’est sa phraséologie, dont la construction est .l'inverse 
de celle que nous nommons naturelle. Ces phrases 
suspendues au moyeu d’uue des nombreuses formes 
des participes turcs, dont la signification est déter¬ 
minée par le verbe qui termine la phrase j ces prépo¬ 
sitions qui se placent après le.terme conséquent (>); 
ces pronoms affixes qui se rapportent au conséquent 
du nom auquel ils sont joints ( mot qui daus la con¬ 
struction turque se trouve placé avant l'antécédent)j 
tout cela donne aux périodes de la langue des Otto¬ 
mans quelque chose de grand et de pittoresque. 

Sous le rapport des dérivations, la laugue turque 
est presque aussi parfaite que la laugue arabe. Eu 


(i) La même construction a lieu en Hindouslani, en Basqmr, en 
Groenlandais, rtc. 
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turc comme en arabe, l’addition d’une ou de plusieurs 
lettres rend le verbe négatif, transitif, passif, réflé¬ 
chi, réciproque; et de plus, avantage que ne possède 
point l’arabe, on peut réunir dans un seul verbe plu¬ 
sieurs des lettres qui constituent les différentes formes 
dérivées, et, par conséquent, plusieurs significatious 
accessoires. Ainsi, par exemple : sevich - 

durmemek, faire quon ne s’aime pas réciproquement, 
réunit en un seul mot trois formes dérivées, ch 
lettre formative du verbe réciproque ; y> dur lettres 
qui indiquent le verbe transitif ; et ^ m lettre ca¬ 
ractéristique du verbe négatif. 

La langue turque est, on ne sait pourquoi, un des 
idiômes de l'Orient dont on a le plus négligé l’étude. 
Deux causes peuvent y avoir contr ibué. D’abord les 
difficultés qu’elle présente ; car, indépendamment des 
difficultés qui lui sont propres, il faut encore triom¬ 
pher des obstacles que présente l’étude de l’arabe 
et du persan, puisque, pour posséder parfaitement 
le turc, la connaissance de ces deux autres langues 
est nécessaire. En effet, chose étonnante, des au¬ 
teurs turcs qui se piquent de bien écrire ( Saad- 
eddin, par exemple, ) affectent de ne se servir 
que de mots arabes ou persans, en sorte que, dans 
leurs phrases, quelques verbes et quelques postposi¬ 
tions sont souvent les seuls mots turcs que l’on ren¬ 
contre. 

La seconde cause du pe;i de zèle qu’on a mis à étu¬ 
dier le turc, c’est la difficulté de se procurer des H- 
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vrcs élémentaires pour l’apprendre. Les grammaires 
les plus estimées, celles de Meninski, d’Holdermann 
et deSeaman, sont extrémementrares. Il n’existe qu’un 
seul dictionnaire turc , celui de Meninski, et il se 
vend extrêmement cher. M. le chevalier Jaubert a donc 
rendu un important service aux personnes studieuses, 
qui se livrent ou qui désirent se livrer à l’étude du 
turc, en publiant une grammaire de cet idiome. On 
trouve, dans cet ouvrage, le système de la conjugai¬ 
son et de la dérivation des verbes exposé d’une ma¬ 
nière claire et précise (. 1 ). Les autres parties du dis¬ 
cours y sont développées aussi heureusement. H est 
seulement fàoheux que M. Jaubert ait remis à un autre 
tems la publication de la syntaxe turque. Ce que nous 
lisons aujourd’hui de ce savant voyageur, nous donne- 
d’avance une idée trop avantageuse de son travail sur 
la syntaxe, pour que nous ne désirions pas de le voir 
bientôt paraître. 

La grammaire est suivie d’abord d’un recueil de 35 j 
proverbes; collection très-curieuse qui ne se trouve 


(i) Pour rendre raison de la plupart de* irrégularités, apparente* 
du verbe o/mai, être, M. Jaubert aurait pu dire que le* 

divers tem* de ce verbe dérivent de deux racines différente* : de 
et de i dont l'infinitif imtk e*t actuellement 


inusité. Si l’on voulait remonter aux sources , on verrait que , dans 
bien des tangues, la plupart des irrégularités des .verbes ne sont 
qu'apparentes; tes tems irréguliers provenant d’une racine oblitérée, 
comme en persan, en grec, etc., ou se formant par des régies con¬ 
stantes d’euphonie, comme en arabe, eu hébreu, etc. 
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uulle part. Parmi ces proverbes, je distingue les sui¬ 
vais : 

1/ Mille ainis, un ennemi c’est beaucoup. 

19. Baise la main que tu n’as pu couper. 

a 4 - Si tu crains les moineaux, ne sème pas du. mie). 

26. En fuyant la pluie, on rencontre la grêle. 

36 . Qoi maîtrise sa langue, sauve ses jours. 

3 g. Qui çhcrchcun araisans défauts, reste sans amis. 
4 q. L’homrùe est de miroir de l’homme. 

: 4 a. Toute montée ? sa descente. ‘ 

54. On t» jette pas de pierres àl’arbre stérile, 
lor- L’amo est Lg compagne de l’ame (1). 

129. La langue tue-pkb» de gens-que l’épée. 

1 4 l - Si tu te présentes les mains vides/bh-te dira: 
Yeffendi dort -, si tu viens avec un présent, on te dira : 
ejfcndij daignez entrer. 

1 4 ®. L’œuf d’aujourd’hui vaut mieux que la poule 
de demain. ,.••••■* 

159. Qui craint Dieu,.ne craint pas les hommes. 
180. Le jour passe, la vie s’écoule, et cependant 
le fou se réjouit de l’approche du jour de fête. 

221. Qui court trop vite, reste en chemin.' 

25 a. Le loup chaugc de poil et ne change point de 
naturel. 

285. L’ennemi est mauvais juge de son ennemi. 
34 i- Ne passe pas sur le pont du méchant, souffre 
plutôt que le torrent t’entraîne. 

* .• 

(i).On peut donner à ce proverbe divers sens plausibles et éga¬ 
lement philosophiques. . 
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Ces proverbes sont suivis de la relation de la ba¬ 
taille navale deTchecbmch, par l’historien turc W,is- 
sif-effendi, traduite en français par M. Bianchi, se¬ 
crétaire-interprète-adjoint au ministère des affaires 
étrangères à qui l’on doit aussi les planches lithogra¬ 
phiées qui se trouvent à la suite de la grammaire tur¬ 
que de M. Jaubert. On connaissait déjà le talent cal¬ 
ligraphique-de M. Bianchi par plusieurs morcëaux 
turcs qu’il a lithographiés, et surtout par les capitula¬ 
tions de la Porte. Il Serait difficile qu’un naturel du 
pays écrivît d’une manière plus distincte et plus ré¬ 
gulière. Il est à désirer que M. Bianchi publie parla 
suite, de la même façon, des modèles de diwani et 
des firmans écrits en ce caractère. Un travail de ce 
genre sérail très-utile aux personnes qui s’appliquent 
à la langue diplomatique du Levant. 

Un alphabet ouYgour et trois passages turcs en ce ca¬ 
ractère tei-minent la grammaire de M. Jaubert. Quant 
au regret que l’on.éprouvera généralement de n’y voir 
ni dialogues, ni firmans, ni requêtes, ni lettres, ni 
enfin aucun des accessoires qui paraissent indispen¬ 
sables pour une langue que l’on apprend presque tou¬ 
jours dans uu but diplomatique ou commercial , 
nous sommes charmés de faire savoir, d’après la pré¬ 
face de M. Jaubert, que l’on trouvera toutes ces 
choses dans la chvestomatbie turque que M. Bianchi 
se-propose de publier, ouvrage auquel M. Jaubert' 
coopérera. * 

.. Gabon de Tassy. 
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NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 2 Juin 1 8a3. 

Les Personnes dont les noms suivent sont admises an 
nombre des Membres de la Société. 

MM. Ahchaed ( d’), attaché au cabinet particulier de 
S. E. le Ministre des affaires étrangères; 
Berggren, aumônier de la légation suédoise, à Cons- 

tautino^^v 

Cook , ministre du Saint-Evangile, à -ismes ; 

Desors de Beauchesne ( Arthus’Jf 
Mablin , ancien professeur à l’École Normale: 
Mcry ( Félicien de ), homme de lettres à Ver¬ 
sailles. 


M. Saint-MartiD, invité dans la dernière Séance à rendre 
compte des diffërens travaux dont il a été chargé, et no¬ 
tamment de la publication des Fables arméniennes de Var- 
lan et de la gravure d’un caractère géorgien, entretient 
d'abord le Conseil des soins qui ont été pris pour se pro¬ 
curer l’usage d’un caractère arménien , et il l’informe que, 
d’après ses instructions, MM. Dondey-Dupré, imprimeur 
de la Société, ont fait l’acquisition d’une fonte de caractères 
de cette sorte, suffisante pour imprimer les ouvrages qui 
pourront être ordonnés par la Société. 

M. Saint-Martin annonce ensuite que, d’après l’acquisi¬ 
tion dont il vient de parler, rien ne s’oppose plus à ce que 
l’on commence l’impression du Recueil des Fables armé¬ 
niennes, dont la publication a été ordonnée par le Conseil; 
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«1 il pense qu’une fois commencée, cette impression pourrit 
être terminée dans l’espace d’un mois. 

Le même membre, en son nom et au nom de M. Kla- 
proth, rend compte du progrès de l’opération qu’ils ont été 
chargés de surveiller, pour la gravure d’un caractère géor¬ 
gien. Les dessins qui doivent servir à cette gravure ont été 
faits, sous leur direction , par M. Ambroise Tardieu , ha¬ 
bile graveur et membre de la Société, que son icle a porté 
à concourir ainsi gratuitement à une entreprise utile. Ils 
sbut prêts maintenant, et l’on pourra commencer la gra¬ 
vure des pinçons qui , d’après les renseignemens précis 
pris par la commission, coûteront beaucoup moins qu’on ne 
l’avait pensé d’abord. 

M. Klaproth présente un specimen imprimé de son Dic¬ 
tionnaire Mandchou-Français, avec un Tableau de trans¬ 
cription . Un membre demande, que le Conseil, suffisam¬ 
ment éclairé par la discussion qui a eu lieu dans la Séance 
du 7 avril dernier, arrête que le Dictionnaire Mandchou 
sera imprimé dans la forme du specimen mis sous ses yeux. 
Cette proposition est adoptée , et, conformément à l’art, a 
du §. IV du réglement, renvoyée à la commission des fonds 
pour avoir son avis sur les moyens d’exécution. 

M. Garcin de Tassy, secrétaire adjoint et bibliothécaire, 
fait un rapport sur l’état de la bibliothèque. Conformé¬ 
ment aux conclusions de ce rapport, le Conseil arrête que 
la bibliothèque sera mise à la disposition des membres de 
la Société., les mardi et samedi de chaque semaine , de une 
heure à quatre. MM. les membres feront prévenus de cette 
dernière disposition par un avis inséré dans le Journal 
Asiatique. 

M. Amédée Jaubert annonce que M. Dubois de Beau- 
chesne , élu membre de la Société dans cette Séance même, 
se propose d’entreprendre incessamment un voyage dans 
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les parties septentrionales de l’Inde, et qu’il se chargerait 
Tolonticrs d’une sërie de questions qui lui seraient adressées 
par la Société. MM. Amédée Jaubert, Klaproth et Abel- 
Rémusat sont chargés de rédiger ces questions, et ils en 
rendront compte à la prochaine Séance. 

M. Il ah inet, membre de la Société, communique «au 
Conseil, et dépose temporairement dans la bibliothèque de 
la Société, un manuscrit arec peinturcs, apporté de Batavia. 
Il soumet pareillement à l'examen du Conseil un poignard 
venu avec le manuscrit, et offre de faire voir aux per¬ 
sonnes que ces objets pourraient intéresser d’acres armes 
apportées du même pays. L’exanien du manuscrit est ren¬ 
voyée, à MM. Saint Martin et Abel-Rémusat, qui en ren¬ 
dront compte au Conseil. 

M. Cbanipollion-Figeac îit inrenotice sur àcuipapy'rits 
égyptiens, en écriture démotique du règne de Ptolcmée 
Epiphanes. 

M. Michel Berr communique une lettre adressée au ré¬ 
dacteur du Journal Asiatique, et relative à quelques points 
de la liItératurp hébraïque, avec une traduction hébraïque 
delà prière'universelle de Pope. 

Ouvrages offerts à la Société. 

Par M. Klaproth , Han-tsu-sy-y-pou , ou Supplément 
au Dictionnaire Chinois du Père Basile de Glemona , 
(première livraison ), i vol. in-P. pap. vél. Par le même, 
Asia Polyglolta ( en allemand ), t vol. in- 4 °. et un Atlas 
in-P. oblong. —Par M. Marshmann, la Bible en chinois, 
x vol. gr. in-8°. — Par MM. Eyriès et Klaproth, Voyage 
enTurcomanie et à Khiva, par M. Mouraviev, i vol. in^8“., 
avec carte. — Par M. Boulard père, Bienfaits de fa Reli¬ 
gion Chrétienne, trad. de l’anglais d’Edouard Ryan , i v. 
in-8\ — Pax la Société de Géographie y les Numéros 4 et 5 
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île son Bulletin. — Par M. Michel Bcrr, une traduction de 
manuscrite de la Prière universelle de Pope , eu hébreu, 
avec des Observations préliminaires. 


. Nous recevons de M. Garcin de Tassy, l’avis suivant : 
Comme MM. Agoub et Caussm de Perceval fils travaillent 
l’un et l’autre à une Grammaire Arabe-Vulgaire, je crois 
devoir informer MM. les Lecteurs du Journal Asiatique 
que j’interromps le travail que je préparais sur cet objet, 
me réservant de le reprendre apres que ces Messieurs 
auront fait paraître le leur, s’ils ne l’ont point fait dans le 
son»du mien, et comme me paraît devoir être rédigée une 
Grammaire théorique et pratique de l Arabe-Vulgaire. 

BIBLlOGRÀPfllÉ. 


awgleterbe. 

Transactionsof the Literary society of Bombay, vol. III 
in-4“.j with nu mérous plates. 

Journal of Samuel Plumm-r , ou Voyage de Samuel 
Plummer dans les Indes orientales, publié par J. Riles , 
Londres, in-8°., 1822, avec six planches. 

Notes on the medical Topography of Vie interior of Cey- 
lon , by Marshall, Londres, 1822, 1 vol. in-8°. 

Bythneri Lyra prophetica sive Analysis critico-practica 
psalmorum ; in qua voces omnîgenae ad régulas artis revo- 
cantur, earum significationes explicantur, et elegantiæ lin- 
gpæ evolvuntur. Addila'sunt Harmonie hebraci teitus, cum 
pàbqphrasi cbaldæa et versione LXXII, et breris iusti- 
tulio'linguæ hebreæ et chaidææ, editio nova, in- 8 °., Lon- 
dini, 1823. 
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ALLEMAGNE. 

Indische Bibliothek , von A. W. von Schlegel. Band i. 
hcft 4 . Bonn, i 8 u 3 , in-8“. 

Ce quatrième cahier de la Bibliothèque Indienne de 
M. Schlfgel, ne contient que deux articles : le premier 
est relatif au i 3 c . volume des Mémoires de la Société de 
Calcutta. On y remarque plusieurs bonnes observations 
sur la Géographie, l’Histoire Naturelle et les Antiquités 
de l’Inde. Le second article traite de deux particules sam- 
skrites destinées à former des dérivatifs verbaux. 11 est de 
M. le baron de Humboldt. 

Carmen Abullayyib Ahmed ben alhosain almotenabbi, 
quo laudat Alhosainutn beu Ishajt Altanuchitam, nunc 
primum cum scbolure 3 îaîr,“datb»* sertit et illustravit Ant. 
Hors!. Bonn. i 8 a 5 , in~ 4 ®. 

FRANCE. 

• 1 • 

Voyage en Turcomanie et à Khiva, fait en 1819 et 1820, 
par M. Mouraviev, contenant le journal de son voyage, le 
récit de sa mission, la relation de sa captivité dans la Khi- 
vie , la description géographique et historique du pays ; 
traduit du russe par M. G. Lecointe de La veau, revue par 
MM. Eyriès et Klaprotj). 

* -nm-inm umiurr innmTnnnnnJïj 

AVIS • • 

A MM. LES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

‘ j* 

MM. les Membres de la Société sont prévenus qu’à l’a¬ 
venir la Bibliothèque sera ouverte pour eux les mardi et 
samedi de chaque semaine , de une heure à quatre. 


» • 
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TABLE GÉNÉRALE 

Des Articles contenus dans le 'deuxième Volume du Journal 
Asiatique- 


MÉMOIRES. 

, page 

Sur quelques antiquités trouvées en Sibérie; par 
M. Klaproth ........ i 

Lettre au rédacteur, sur les travaux de M. Frcehti, 
relatif à la numismatique musulmane; par M. le 
baron Silvestre de Saçy .. i 5 

Analyse d'une tragédie arménienne, représentée à 
Léopol, en Pologne, le 9 avril >668 ; par hl. Saint- 
MariÙL -—.. . . .j..... sa 

GbataaRnrparan ou l’absence , Idylle dialoguée, tra¬ 
duite du samskrit; par M. Chézy . 5 g 

Extrait d’un mémoire relatif aux antiques inscriptions 
de Persépolis; par M. Saint-Martin . 65 

Notice sur les Israélites d’Allemagne ; par K. Tsar- 
phati . . ... go 

Notice sur l’or, et la manière de l’employer, tirée d’un 
ouvrage chinois, et traduite par M. Landrcsse ... 99 

Extrait d’une lettre deM. Müntcr, évêque de Selande, 
adressée à M. le baron Silvestre cle Saçy . 106 

Extrait d’un Mémoire sur les plus anciens caractères 
qui ont servi à former l’écriture chinoise; par 
M. Ahel-Rémusat .»... 109 

Observations sur les alphabets Zend et Pehlvi; par le 
professeur Rask.. .... iij 3 

Le Serpent et les Grenouilles, fable traduite de l’Hi- 
Hppaaésa ; par M. Bumoufjüs ... 1 5 o 

Sur lçs Boukhares ; par M. Klaproth . l 54 
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Extrait du cl>ap. II, du Traité des sectes religieuses 
chez les Chinois et les Tonquinois ; par Adrien de 


Ste.-Thècle . v...«._. i65 

Examen des extraits d’une' histoire des Khans Mon- 

5 ois, insérés par M. Schmidt, dans le vi*. volume 
es mines de l’Orient; par M. Klaprotli . icp 

Analyse de l’Oupnek’bat ; par M. le comte Lanjuinais. a 1 5 

Suite.'.. ,65 

Suite. 344 


Relation abrégée du Tien-biug, vulgairement appelé 
la fêle des Morts, chez les Chinois de Batavia; par 
MM. Hooyman et Fogelaar, traduite du hollandais. a 36 

Conjecture sur* l’origine du tiom de la soie, chez les 

anciens; par M. Klaproth. .. a 45 

• Addition à ta note précédente y par M. Abel-JXé- 

DesmçnnaicsdesTh»TTft!S u nuvd^n 76 de l’Hégire; 

par M. le baron Sibvstre de ..... 

Relation de l’expédition tPHoulagou', au ti - avers de 
la Tartarie, traduite du chinois ; par M. Abel-Ré- 

rnusat ... a 83 

Lettre au sujet de la nouvelle grammaire arménienne 
r de M. Cirbied , adressée au rédacteur; par le doc- 

‘ leur Zohrab... . 297 

Notice sur la vie et les écrits de MOyse de Khorén ; 

par M. Saint-Martin ... 32 1 

Explication d’une énigme chinoise, proposée par le 
docteur Marshman..... 635 

critique littéraire. 

‘ Historique de l’instruction dii Chinois, qui a été pré- 
sentéau Roi, le 8 octobre 1821,.par M. Philibert, 
capitaine de vaisseau, etc. ; par M“*. Colliez, née 
comtesse de Rossy (article de £. 2 ?. ). 4 i 

Chios, la Grèce et l’Europe, poème lyrique, suivi de >• 
la traduction d’uneépitre en grec moderne, adres¬ 
sé en 1820, par Piccolos à Glaracès; par M, Guçr- 
•rier de Duraast ( article de M. Hase .).... ; . 
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Lettre adressée à la Société Asiatique de Paris ; par 
M. Louis de l’Or (article de M. L. L. G. )..... iog 
Précis historique de la guerre des Turcs contre les 


Russes, etc., traduit du turc;par M. Caussin de 
Pcrceval fils ( article de M. Suint-Martin) . n 5 

Discours sur l’expédition des Français en Egypte, en 
1798, considérée dans ses résultats littéraires ; par 
M. Agoub ( art. de M. Saint-Martin).., . 3 ia 

Élémens de la grammaire turque; par M. Amédéc Jau- 
bert ( article de M. Garcin de Tassy ). 370 
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Mémoires de M. Saint-Martin sur les inscriptions 
caractères cunéiformes...... 5g 

Voyage de M. Bonfigli. Rossignol en Ethiopie. 60 

Nouvelles découvertes de M. Champollion jeune, sur 
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Martin ....'. 217 
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J taie of the British india) sur la traduction de la 
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v "N 
















( 334 ). 
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